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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 



SÉARGB du 22 JAIfTIBR 1878. 

Présidence de Ilf. le baron de prismes, président. 

Étaient présents*. MM. le baron de Wismes, Marionneau, de la Laarencie, 
Maître, Petit, Monlfort, de Granges de Surgèrcs, Perlhuis, Soulard, Paren- 
teau, des Dorides, Bacqaa, abbé Cahour, Lallié, Van Iseghem père, 
Dulerlre, Rousselot, Rousse, de la I^icoUière, abbé Meynier, Bossis , René 
Menard, Blanchard, Verger, Joyau, Seidler, Lemeignen, etc., etc. 

Avaient bien voulu répondre aux invitations qui leur avaient été adressées: 
MM. Henry de Gornulier, Le Romain, Espitalié-Lapeyrade et Sarradin, con- 
seillers municipaux, M. Abadle, président de la Société académique, etc. 

Mer l'Évêque de Nantes et M. le Préfet font parvenir h la Société leurs 
regrets de ne pouvoir assister h la séance. 

L'ordre du jour appelle Pinstallation des nouveaux membres du bureau, 
élus dans la séance du mois de décembre dernier. M. Mariunncau, prési- 
dent sortant, prononce une allocution dans laquelle il souhaite la bienvenue 
h notre nouveau et si digne président M. le baron de Wismcs, il rend un 
j liste hommage h la mémoire de nos collègues décédés, et particulièrement 
de Me' Fournier, d'illustre mémoire, notre vénérable président d'honneur ; 
il rappelle les travaux exécutés pendant les trois années qui viennent 
de s'écouler, nous invite h voir dans ces travaux un encouragement pour 
l'avenir, et termine en nous faisant entrevoir les plus belles espérances pour 
le développement de notre chère Société. M. le baron de Wismes, nouveau 
président , prend la parole et retrace h grands traits l'histoire des différents 
présidents qui ont eu successivement l'honneur d'être k la tôte de la Société. 
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Il a un éloge tout spécial et bien mérité poar M. Marionneaa. Il est l'écbo 
de tous lorsqu'il le remercie du zèle qu'il a prodigué pendant sa présidence, 
lorsqu'il rappelle son aménité toujours cbarmante, son activité toujours si 
bien inspirée, la baute autorité que ses grandes et nombreuses connais* 
sances lui avaient acquises au milieu de nous. M. de Wismes s'attacbe 
ensuite k réhabiliter celte science de l'arcbéologie si peu comprise du vul- 
gaire, qui en méconnaît les graves et profonds enseignements ; il voudrait 
voir se grouper autour de notre petit noyau tous ceux qui, dans notre ville, 
et ils sont nombreux , ont des loisirs, qui ne sauraient trouver un meilleur 
emploi que dans nos si attrayants travaux. 

Les applaudissements les plus cbaleureux ont salué les discours de cbacun 
de nos présidents. Le nouveau bureau ayant pris place, M. le président 
donne la parole k M. de la Laurencie (Fleury), qui veut bien nous raconter 
une excursion qu'il fit k Aigues-Mortes il y a quelques années. 

Avant d'arriver k Aigues-Mortes, on traverse une vaste plaine maréca- 
geuse, d'un aspect incomparablement triste et désolé, c'est la Camargue. 
On rencontre bientôt un des plus beaux spécimens de poste avancé que 
nous ait laissés le moyen ftge. C'est une tour fortifiée datant du XIII« siècle, 
qui porte le nom de tour Carbonnière elle ferme la seule route qui permet 
d'arriver k la ville. Continuez un peu votre chemin, et vous vous trouvez en 
face de la vieille cité d'Aigues-Mortes. L'aspect de cette ville n'a rien d'eu- 
ropéen, on se croirait transporté tout k coup en Orient, tant l'architecture 
rappelle les villes de la Palestine. 

li'ençeinte d'Aigues-Mortes est un quadrilatère d'environ 600 mètres de 
long sur 150 de large. C'est un type des plus complets de l'architecture du 
Xm* siècle. Les murs ont dû avoir 15 mètres de hauteur: ils étaient percés 
de deux lignes de meurtrières. Une plate*forme continue fait le tour des 
remparts. On y voit encore des trous carrés oh se fixaient des sortes de 
balcons en bois dits JBburs, usités pour la défense de la place. Les murailles 
sont flanquées de tours ayant chacune leur nom. Ainsi, la tour de la reine 
Blanche, la tour de Constance, la tour des Bourguignons. Cette dernière 
dénomination rappelle un massacre de Bourguignons, dont les corps furent 
ensuite entassés dans la tour, comme les harengs dans la caque , qu'on 
me pardonne l'expression. Ce fait historique paraît avoir laissé de profondes 
traces dans la mémoire du peuple, et le narrateur a entendu des enfants 
chantant encore: ^aute^ saute, Bourguignon, te v'ia salé comme un poisson, 
vieux refrain probablement défiguré de quelque chanson populaire composée 
k l'occasion de cet événement 



(*) Sur le proverbe Bourguigmn salé, voir La Mésangére, Dictionnaire des proverbes ; 
Méry, EisUÀTt des proverbes, et la dissertation bien connue de Gabriel Peignof. 
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Dq bant des toars on jouit d'an splendide panorama. Toute la plaine se 
déroule à vos yeux, avec ses étangs, ses marécages, ses sàlines, et plus loin 
les flots bleus de la Méditerranée, le lieu oii s'embossa la flotte qui conduisit 
saint Louis k Damiette. 

Gomment le bon roi saint Louis fut-il amené à cboisir Aiguës-Mortes 
comme port d'embarquement ? La raison en est assez facile h découvrir. 
Tous les autres ports du littoral appartenant à de puissants seigneurs ayec 
lesquels on eût pu avoir quelque démêlé fftcbeux, il fallait au rm une ville k 
lui, oli son pouvoir ne fût gêné par aucune autre autorité. Aigues-Mortes 
appartenait à des moines avec lesquels il fut facile d'entrer en affaire \ saint 
Louis en fit l'acquisition. 

L'embarquement eut-il lieu à Aigues-Mortes même, et serait-il vrai, 
comme tous les géograpbes, se copiant les uns sur les autres, l'af&rment , 
que la mer s'est retirée d'environ cinq kilomètres. Itien n'est plus fàux. Au 
temps de saint Louis, les choses étaient dans le même état oU elles sont 
encore aujourd'bui : nous pouvons en fournir la preuve la plus concluante. 
Depuis Aigues-Mortes jusqu'au bord de la mer, on trouve écbelonnés 
plusieurs étangs. Si la mer baignait Aigues-Mortes au Xin« siècle, ces 
étangs n'existaient incontestablement pas. Or, en 1248, saint Louis signa des 
chartes qui furent ensuite confirmées par ses successeurs, et dans lesquelles 
tous les étangs dont nous parlons sont nommés et désignés. 

La flotte de saint Louis se réunit donc le long du rivage, et l'on y 
communiqua d'Aigues-Mortes par trois canaux, dont un existe encore, et 
dont les autres ont laissé des traces incontestables. Guillaume de Nangis et 
le naïf Joinville ont raconté le départ des croisés, le 28 août, un vendredi, 
départ fait dans d'assez mauvaises conditions, sur des navires peu propres à 
une longue traversée, avec des pilotes fort inexpérimentés. Bien des cœurs 
durent se serrer en quittant la cbère et douce France. Combien de ces preux 
chevaliers et de leur brillante suite, moissonnés par le fer des Sarrasins et 
par les maladies, ne devaient plus fouler le sol de la patrie! Avant même de 
s'embarquer, les fatigues de la route avaient décimé leurs rangs, et l'on 
trouve encore sur le rivage les tombes nombreuses oh ils furent ensevelis. 
Aiguës- Mortes est dans un désert, son antique splendeur lui est à jamàis 
arrachée, mais sa couronne architecturale, mais ses grands souvenirs la 
rendent immortelle, Aigues-Mortes ne périra pas. 

M. Parenteau, l'infatigable conservateur de notre musée, en retrace 
rapidement les origines. Ses commencements furent modestes. Installé 
d'abord rue du Moulin, les collections furent bientôt transportées dans 
le local actuel de l'Oratoire , et généreusement données an département 
par la Société. Depuis ce temps , le musée s'est bien développé. On le 
connaît peu ^ il renferme pourtant des objets du plus haut intérêt, et est 
incontestablement un des plus riches de province. 
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Pour le mieox faire apprécier, M. Parenteau a déposé sar le boreaa cer- 
tains objets qu'il fait passer sous les yeux des assistants. 

Il rappelle que nous possédons, chose des plus rares, deux barques des 
temps préhistoriques, creusées dans un tronc d'arbre avec les haches en 
pierre polie, et probablement aussi à l'aide du feu. L'une d'elles fut trouvée 
à liantes même, sur la cale des bateaux à vapeur. Les statères d'or des 
Ifamnètes dédiés h Apollon Belenus, retracent l'image de barques identiques. 
Puis viennent une splendide épée gauloise en bronze , trouvée dans les 
tourbières de Montoir, elle a attiré l'attention du monde savant, et nous 
est demandée pour l'exposition universelle; ^ une épée saxonne, portant 
damasquiné sur la lame le nom de son possesseur, découverte dans l'isac, 
près Saffré; — un laraire trouvé k Rezé; — une Julia, fille d'Auguste, etc., 
etc.; deux bassins émaillés du XU» siècle, ornés des armoiries de Philippe-Au- 
guste et de celles des chevaliers qui l'accompagnaient ; ces bassins servaient à 
«la quête dans l'église de Bouée ; on peut dire que l'Europe nous les envie : 
ils sont le digne pendant de la fameuse cassette de saint Louis; — un canon 
de bronze de 1428, portant les armes d'Orléans , rapporté du siège de cette 
ville par Gilles de Retz, qui l'avait placé dans son chftteaude Tiffàuges, dans 
les fossés duquel il a été retrouvé, etc., etc. 

M. Parenteau termine en souhaitant que l'administ^tion fasse, enfin 
quelque sacrifice pécuniaire pour le mu»ée, qui, riche en collections, n'a pas 
même de vitrines pour les installer, de chaises pour faire asseoir, et de poêle 
pour chauffer ses visiteurs. 

On procède ensuite h l'admission comme membre résidant de M.Hîppolyte 
Maugras, présenté par MM. de la Nicollière et Tabbé Meynier. 

La séance est levée h dix heures. 

Le Secrétaire, 
Hbnri Lbubignbn. 



SÉÂNGB du 5 FÉTRIBR 1878. 

Présidence de M. le baron de f frimes. 

Etaient présents : MM. de Wismes, de la Laurencie, Petit, de Surgères, 
Parenteau , de la NicoUière-Teijeiro, Maître, Marchand-Duplessix, Blan - 
chard, Le Quen d'Ëntremeuse, Van Iseghem père, Béjarry, Huette, des 
Grottes, Bossis, Merland, abbé Gahour, des Dorldcs, abbé Gallard, Viaud et 
Lemeignen. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
M. le Président voudrait qu'on publiât dans an fascicule trimestriel, ne rat- 
tachant k notre bulletin^ un ensemble d'articles et courtes notices donnant 
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des Doayelles générales de Tarchéologie et des découvertes : od y insére- 
rait des extraits de journaux ayant attiré l'attention des membres, un 
aperçu des brochures ou livres parus, etc.. Tïous serions ainsi tenus plus 
intimement au courant du mouvement archéologi(|ue général. Cette pro- 
position est adoptée. Le secrétaire, d'accord avec le Comité central, devra 
veiller k son exécution. 

M. le Président donne ensuite lecture d'une note nécrologique publiée 
dernièrement dans les journaux de Nantes par M. Marionncau, h l'occasion du 
décès de M. Mahaud. Ce chercheur infatigable et ce modeste savant était 
bien connu de la plupart d'entre nous, et bien qu'il ne fît pas partie de la 
Société, il lui rendit souvent de véritables services. La Société tout entière 
s'unit de grand cœur aux regrets exprimés par notre collègue. 

M. le Ministre de l'Instruction publique a adressé h la Société sa circu- 
laire ordinaire, relative h la seizième réunion des délégués des Sociétés 
savantes, qui doit avoir lieu, comme les années précédentes, à la Sorbonne, , 
du 15 au 30 avril prochain. 

M. Rerviler écrit qu'il a trouvé, au mois d'octobre dernier, dans les vases 
de Penhoêt, une hache tout emmanchée \ il en donne un dessin. C'est un 
spécimen fort curieux et très-rare, comme chacun le sait. 

Sont déposés syr le bureau les ouvrages suivants : 

i** Mémoires de la Société de^ Antiquaires du Centre, 4 volumes ; 

2<> Annales de la Société académique d'architecture de Lyon, tomes 1, 2, 
3 et 5 (1867 k 1876), in-8o • 

Extrait du rapport lu à la Société des Bibliophiles bretons par M. de 
Granges de Surgères, secrétaire, le 14 janvier 1878; une brochure in-8«, 
sur grand papier vergé. 

4o Les Chartes nantaises du monastère de Saint- Florent, près Saumur, 
publiées par P. Marchegay \ une brochure in-8o, tirée k 50 exemplaires sur 
papier vergé. 

L'ordre du jour appelle la communication de M. Parenteau, sur un canon 
du Xiy* siècle, trouvé en Loire. 

Cette pièce, des plus intéressantes, mesure i*" 50 de long ^ elle est intacte 
et doit remonter au dernier tiers du XIV« siècle. On l'a draguée en Loire, 
près la Sécherie, en pleine ville de liantes. Le Musée d'artillerie possède un 
canon assez analogue. On en trouva, il y a quelques années, un autre à 
Vouvaot ; mais ce dernier^ conservé aujourd'hui au Musée do la Boche- 
sur- Yon, n'est point aussi complet que le nôtre. M. Parenteau crqit que 
son canon a dû appartenir à un navire de guerre. 

Les dragages en Loire nous donnent presque toujours de curieux objets. 
A peu près vers l'embouchure de la Chésine, on vient de trouver une 
poignée d'épée ciselée, avec desniellurcs d'argent, très-certainement l'arme 
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de quelqae chef saxon, et an fort bel éperon, que M, Parenteao sappose 
êlre (l'origine arabe. 

M. l'abbé Dominique communique à la Société, sous ce titre : Un docu^ 
ment pour servir à l'histoire de V Eglise de Nantes, une nota sur une boîte 
trouvée lors des démolilions de l'église Saint-Saturnin et qui contenait le 
procès -verbal de la consécration d'un autel de cette église, par Guillaume, 
évêque de liantes, en 1502. 

Après lecture de ce document, M. le Président demande si quelques 
membres peuvent fournir des renseignements nouveaux sur Saint-Saturnin. 

M. Petit rappelle que M. de la IVicoUière a donné l'historique de cette 
église, avec plan d'après fartait, t. II du Bulletin de notre Société. 

Se reportant h son traya^l : Une page de reetification^^ histoire locale, — 
M. Petit ajoute : o L'église Saint-Saturnin était située au carrefour de la 
Laiterie, dénomination qui était encore usitée en 1821. Ce carrefour remon- 
tait des Changes à la rue du Moulin, d'un côté, et de l'autre h la rue de la 
Belle-Image, devenue récemment Petite Rue.de Sainte-Croix. 

« P. Foumier a fait erreur sur les plans qu'il a laissés, en donnant la dé- 
nomination de Carrefour de la Laiterie au Carrefour de la Casserie, 

ce Travers nous a dit qu'il y avait un grand chêne, au carrefour de la 
Laiterie, en sortant de la place des Changes oU se tenait le marché, et place 
oh se faisaient les bannies. 

« Un chêne aurait pu exister Ib au XV« siècle, mais l'exiguité de l'entrée de 
ce carrefour repousse cette supposition, si on s'en rapporte à un Arrest du 
conseil d^Etat du Boy concernant les réductions les plus convenables à faire 
aux maisons de la rue de Saint-Satumin de Nantes, afin de la rendre, 
dans son extrémité du côté de la place des Changes, praticable aux char" 
rettes, carrosses et autres voiture^, sans incommoder les gens de pied 
(Mars i72i). Le plan de Portail est de 1739, postérieur aux rectifications 
d'alignement. » 

M. Petit pense que la traduction de Travers est fautive, et que <c des 
mots : Domus sita antè quercum nannetensem inter appentiam et calecatam 
nannetensem quœ domus facit cuneum vici, etc., on ne peut déduire qu'il y 
avait Ik un grand chêne ou un petit chêne. Travers n'a pas traduit appen- 
tiam, et M. Bizeul, en rappelant cette citation extraite du livre censif de 
Saint-Clément, n'a parlé que des Changes et des bannies qui s'y faisaient 
au XV* siècle, sans s'arrêter aux expressions quercum nannetensen;i et ap- 
pentiam, » 

M. Petit pense qu'il faut dire : Maison située devant le poteau aux 
affiches, entre la balance publique et la ru» dont elle fait le coin en remon' 
tant des Changes au Pilori. Cette traduction lui semble autorisée par la 
qualification nannetensem, etc„ confirmée par un certificat de bannies, 
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donné par un huissier du Boy, audiencier de la prevosté, qui dit qu'après 
avoir leu, banni et proclamé à haute et intelligible voix, aux lieux accou- 
tumés, et ce après trois sons de la trompette, à chacuns des dits lieux, par 
Michel Chartier, trompette ordinaire, il a mis et attaché par affiche, copie, 
même contre la grande porte du palais, ET POTEAU PLANTÉ AU DIT 
CHANGE, à ce qu'aucun n'en prétende cause d'ignorance, etc., etc., etc. 
Ci9* mars i650J. 

M. de la Nicollière, sans condamner la traduction présentée par M. Petit, 
dit que, du quinzième au dix-septième siècle, le cbêne pouvait avoir 
disparu. 

M. Van Isegbem appuie l'opinion dt) M. Petit,- h raison de l'eiiguité de 
ce carrefour, très-fréquenté, et de la qualification nannetensem, qui accom- 
pagne le mot quercum. 

La séance est levée h 10 heures. 

Le Secrétaire, 
HEimi Leheignbn. 



Séance du hardi 19 fétribr 1878. 

Présidence de M. de TFismes, président. 

Présents : MllL de Béjarry, Bossis, Merland, de Wismes, Maître, abbé 
Gahour, Van Iseghem père, Petit, Bousse, de la Laurencie, Montfort, 
Leroux, de la Nicollière-Teijeiro, H. Mangras, nouvellement élu, et P. de 
ITsle. 

M. Le Meignen, secrétaire général, n'étant pas présent h la séance, la 
rédaction du procès-verbal est confiée au secrétaire du Comité. 

On procède à la réception de MM. Alfred Lallié, ancien député, présenté 
par MM. Marionneau et Parenteau. 

M. Evellin, présenté par MM. Marionneau et Parenteau. 

M. Mercier, professeur au Lycée, présenté par MM. l'abbé Gahour et de 
la Laurencie. 

Ces nouveaux membres sont élus à l'imanimiré. 

L'absence de M. Parenteau, conservateur du Mhsée, engage M. le Prési- 
dent k remettre a une autre séance le compte rendu d'un rapport fait au 
Conseil général sur la Société. 

Puis la parole est donnée à M. de la Laurencie, vice-président. En 1877, 
on a découvert h Marge, au bord du lac de Genève, une pirogue creusée 
dans un tronc de chêne, à l'aide d'outils en pierre. 

Dégagée des vases qui l'entouraient, \lle a été déposée au musée de 
Genève, sous la direction de M. Gosse. Une des extrémités de cette pirogue 
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est détruite, celle qu'on a pu coD3er?er est pleine et arrondie pour servir de 
siège. 

Deus taquets ménagés dans le bois, au fond de Tembarcation, forment 
saillie et servaient à appuyer les pieds du rameur. 

La longueur approximative .de cette pirogue est 'de 4 à 5 mètres, sa 
largeur de 70 centimètres, et l'épaisseur moyenne de 8 centimètres. 

Celte forme toute primitive est encore employée sur les lacs du canton 
de Zug. . 

M. de la Laurencie complète l'eiposé clair et précis de cette curieuse 
trouv&Rle, en mettant sous le6 yeux des assistants un croquis de la pirogue 
^^c^Harge. 

M. le Président dépose ensuite sur la table du bureau les ouvrages sui- 
vants, offerts h la Société : 

fo Programme des concours ouverts par la Société des sciences et de 
l'agriculture de Lille pour l'année i818f 

2<> Compte rendu de la Société française de numismatique, 2* série, 
tome 1; 

Répertoire des travaux de la Société de Marseille 
4^ Bulletin de la Société archéologique du FendÔmoiSf 
S*» Une brochure extraite de la R^^vUe d'anthropologie, et intitulée : Le 

chronomètre du bassin de Penhouèt réduit à sa simple valeur,- par G. de 

Mortillet. Les .observations sur lesquelles raisonnent MIVL de Mortillet et 

Kerviler, sont très-différentes: 
M. Kerviler nous a donné les hauteurs des couches et les niveaux tels 

qu'ils sont. 

M. de Mortillet suppose que la baie s'est abaissée de 4 mètres pour le 
moins. Comme preuve de cette hypothèse, il dit qu'on ne peut admettre 
que des pierres d'amarre, des débrîs de poterie et des ossements, aient été 
perdus au fond d'une baie servant de port. Suivant lui, c'est donc sur un 
sol parfaitement à sec que l'homme préhistorique a laissé ces pierres de 
mouillage, des épées de bronze et des crânes. Il est évident que le chrono- 
mètre, avec la déviation que lui imprime M. de Morlillet, ne marque plus 
du tout. Mais cette réfutation, écrite sous forme de réprimande magistrale, 
entraînera beaucoup de lecteurs. 

6» Carte préhistorique de la Seine-Inférieure accompagnée d'un mémoire 
par M. Léon de Vesly. C'est une esquisse large et bien tracée des décou- 
vertes préhistoriques de la Seine-Inférieure ; la carte [tlacée en tête de la 
brochure fait ressortir d'une manière frappante la prédilection de nos 
devanciers pour les rivières encaissées, et les points de rencontre des cours 
d'eau. 

Àprès avoir soumis à l'approbation de l'assemblée les dispositions rela- 
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tives au de^uil de Sa Sainlelé Pie IX, È, le Présidenî a été informé que 
plusieurs roonuments mégalithiques du canton de Lonisfert ont été 
employés k la construction d*un caWaire. De ces explications , données 
depuis ë M. l'abbé Goteux, il résulte qu'un grand nombre de ces menhirs 
ont été ainsi recueillis pour éviter la destruction dont ils étaient menacés. 
Avant que cette destruction ait fait disparaître toute trace de ces précieux 
souvenirs, il serait bon d'en indiquer exactement la situation ; ces monu- 
ments mégalithiques sont fort rares aux environs de Ghft'teaubriatat, ou du 
moins on ne les connaît pas. Â celte occasion, M. P. de l'Isle fait remarquer 
qu'il a vu, cette année, dans le même canton que Louisferl, trois menhirs 
qui n'ont pas encore été signalés : ils sont situés h l'extrémité Est d& la 
commune du Grand-Âuverné. 

Après avoir discuté la proposition d'échanger nos bulletins avec la 
Hivista JBuropea, proposition renvoyée au comité, M. le Président nous rend 
compte de l'inspection du musée archéologique par M. le commissaire. 
Cette inspection a porté plutôt sur le catalogue que sur la collection. Car 
souvent beaucoup d'objets figurent sous un même numéro. 

Les résultats d'une statistique ainsi comprise seront peu significatifs. 

La séance est levée k 9 h. 1/4. 

Le Secrétaire du Comité, 
PiTBB DE L'ISLB. 



SÉANGB du 6 MABS 1878. 

Présidence de 3L le baron de ff^isnus. 

Étaient présents : MN. de Wismes, de la Laurencie, Naître, des Grottes,' 
Merland père, Bossis, Marchand-Duplessix, Van Iseghem père, Perthuis- 
Laurant, Blanchard, de Surgères, Le Quen d'Entremipse, Petit, de Béjarry 
et Lemeignen. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

MAL Raoul de Rochebrune présenté par MHl. Perthuis et Lemeignen, et 
le baron d'Yzarn présenté par MM. l'abbé Gahour et de la Laurencie, sont 
élus membres résidants de la Société. 

Sont déposés sur le bureau les publications suivantes t 

MonwMnts civils, religieux et militaires du G âtinais, par M. Edmond 
Michel. 4« fascicule, orné de il planches in-4o. 

G'est un gracieux envoi de l'auteur, membre de notre société. 

2» Catherine Descartes, par M. l'abbé ^Grégoire. Une brochure in-8'', tirage 
à part de la Revue de Bretagne et de Fendée^ Offert k la Société par l'au- 
teur ^ 
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3<> Bulletin et Mémoires de la Société archéologique d'Ille-et-Filaine. 
Tome XL Rennes^ 1877. 1 vol. îo-8«; 

hf* Bulletin de la Société de statistique, sciences, lettres et arts du dépar- 
tement des Deux-Sèvres ; 

5<» Bulletin de la Société des antiquaires de V Ouest. 4* trimestre de l'année 
1877. 

M. naître a la parole. D dit à la Société qaMl fat frappé dernièrement par 
la lecture d'an travail de M. Gaigaes, archiviste da Rhône, intitulé : Des 
moyens de retrouver les voies rmnaines ou du moyen âge à Paide des hôpi- 
taux et des prieurés. 

D'après M. Gaigaes, les priearéâ, les hôpitaux étaient toujours des lieux 
d'asile et de refuge ouverts aux voyageurs, qui y trouvaient un repos assuré 
pour la nuit. La plupart des ancienoes chartes rapportent que, quand on 
créait un bénéfice, on imposait comme charge perpétuelle pour les faturs 
titulaires l'obligation de faire l'aumône et d'héberger les voyageurs. Il était 
dès lors naturel de ne les établir que sur les grandes roules, qui, au moyen 
âge, ne se distinguaient guère des anciennes voies romaines. Si donc dans 
un pays on trouve une série d'abbayes, prieurés, d'établissements hospita- 
liers ou religieax, on peut être II peu près certain que ces divers établisse- 
ments étaient autrefois reliés par quelque grande voie, sur laquelle ils étaient 
placés comme autant de jalons protecteurs destinés à pourvoir aux besoins 
des pauvres et des voyageurs. 

IL maître a cru intéressant d'appliquer à notre déparlement le système 
de IL Guignes, et son examen lui permet d'arriver aux mêmes conclusions. 
Nous trouverons donc des hôpitaux, des monastères, des prieurés le long 
de toutes les grandes voies qui, de Nantes, se dirigent vers la Bretagne ou 
la Vendée. Ainsi le long de la Loire, depuis Ancenis jusqu'à son embou- 
chure, nous remarquerons les hospices ou prieurés d'Âncenis, Oudou, Saint- 
Héen, l'hôpital de Charles do Blois k Nantes, le prieuré de Toussaint, 
Basse-Indre, le prieuré du Pellerin qui relevait de Marmoutiers, l'abbaye de 
Buzay qui, au dernier siècle, donnait encore asile aux marins qui allaient 
s'embarquer k Paimbœuf, Guermiton dépendant de Saint-Hilaire de Poitiers, 
les prieurés de Donges et de Saint-Nazaire ; 

Sur la route de Bretagne, par la Roche-Bernard, on rencontrait au sortir 
de la ville la léproserie des Hauts-Pavés, d'autres léproseries en Saint- 
Étienne et Vigneux, le Temple, deux établissements hospitaliers k Savenay, 
le prieuré de Saint-Martin de Pontchftteau, etc. \ 

Sur la route de Redon, Roset et Saint-Nicolas de Redon ; 

Dans le pays deGuérande, l'aunAnerie de Saint-Jean kGnérande, celles 
du bourg de Batz et du Groisic, les léproseries d'Herbignac et d'Assérac ^ 

Sur le chemin du Poitou, la Haladrerie près Yertou, le prieuré de la 
Regrippière ^ 
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Sur la route de Vendée, les abbayes de Villeneuve et du Val de Morière, 
les prieurés de TouYois et de la Benate; 

De Nantes à Pornic,ies établissements religieux de Bouaye, de Gbémeré, 
du Glion, de Saint-Père-en-Retz, Prigny, Bourgneuf, etc. ; 

Autour de Macbecoul, Saint-Lazare, La Chaume, THopitau. 

Ces quelques observations prouvent, selon M. Maître, combien le système 
de M. Guignes est juste, et de quelle précieuse ressource serait, pour 
retrouver un« ancienne voie aujourd'hui effacée, la connaissance exacte des 
localités situées dans le voisinage présumé de cette voie. 

M. de Béjarry appuie Topinion de M. Maître et cite un fait qui vient 
encore à l'appui du système. Il y a quelques années, on cherchait ë retrou- 
ver l'assiette d'une Toie romaine située entre la Rhéorte et Saint- Vincent 
de Bournezeau (Vendée). Or, en faisant quelques travaux dans une petite 
rivière, on découvrit les ruines d'un très-vieux pont remontant à l'époque 
romaine; c'était donc là que l'ancien chemin traversait la rivière: or, sans 
le hasard qui fit apparaître les restes de ce pont, les archéologues hésite- 
raient peut-être encore aujourd'hui sur le tracé de la voie romaine. Si 
cependant on avait appliqué ë ce cas particulier le système de M. Guignes, 
on se fût aperçu que, d'un côté de la rivière, on trouvait une léproserie : sur 
l'autre rive, un lieu dit Vffapitau; en conséquence, la vieille voie dont on 
recherchait les traces devait passer en ces deux endroits. Et en effet, la ligne 
qui joint ensemble la léproserie et l'hôpitau traverse la rivière précisément 
au point oU l'on remarque aujourd'hui les ruines du pont. 

M. le président appuie ces observations et dit que, pour l'étude de cette 
question, on trouvera de précieuses lumières dans les travaux si remar- 
quables de feu M. BizeuL 

La parole est ensuite accordée à M. Merland père, qui donne lecture de 
son intéressant travail historique sur Leudaste, comte de Tours. 

La séance est levée h 9 h. 1/2. 

Le Secrétaire, 
HbNBI LBHBIGlTBIf. 



SÉAHGK du 20 HABS 1878. 

Présidence de M, le baron de fFismes^ 

Étaient présents: MM. de Wismes, Gahour, Parenteau, R. des Grottes, 
Petit, Perthuig-Laur«Dt, abbé Gallard, Dutertre de la Coudre, P. del'Isle, 
Merland père, G. Blanchard, Rousse, Marchand-Duplessix, de Béjarry et 
Lemeignen. 

Le procès- verbal delà dernière séance est lu et adopté. 
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Sont déposés sur le bureau -. 

Mémoires de la Société des sciences et Ut très de Loir-et-Cher, Tomo IX. 
II" partie, 1876-1877. Un ?olnme in-S»; 

2^ Causeries bretonnes ou remarque sur la langue celto -bretonne, par 
Eugène Le Bos. Poris, 1877, in-S». Deux exemplaires dont Tun corrigé. 

La parole est donnée h M. Blanchard (d'Herbignac), qui lit une étude des 
plus intéressantes sur les curieux usages observés par lui dans les cam- 
pagnes des environs de Guérande qu'il a longtemps babitées. Ce travail 
sera publié dans notre Bulletin. 

M. Rousse fait remarquer que la plupart des usages signalés par M. Blan- 
chard, particulièrement l'Âguilaneuf, se retrouvent avec quelques variantes 
de l'autre côté de la Loire, dans le pays de Retz. H. Rousse a lui-même 
constaté, lorsqu'il habitait Ghâteaubriant, un usage curieux de cette loca* 
lité. Lorsqu'une jeune fille a rejeté la demande en mariage d'un jeune 
homme, puis que plus tard elle se marie avec un autre prétendant, les jeunes 
amis du refusé se réunissent, coupent dans le pré voisin une longue branche 
de saule qu'ils garnissent de lanternes et viennent apporter, en grande 
solennité et comme consolation, à la porte de leur infortuné camarade. 
Celui-ci doit bien entendu leur payer h boire à tous. C'est la fin ordinaire 
de tontes ces réjouissances. 

M. le président est dans l'intention de faire à la Sorbonne une étude sur 
un coffret en cuir gaufré et gravé qu'il dépose sur le bureau et dont il 
donne une description b la Société. 

Ce coffret serait du XV« siècle, touchant presque au XVI«; il est couvert de 
dessins, d'arabesques et d'inscriptions. C'est incontestablement un objet fort 
rare. HL de Wismes en connaît cependant trois ou quatre au musée Carnavalet. 
Sur le sien on peut lire ces mots signfficatifs : a Prenez en arrhes, amye du 
cueur, au bon an. » Ce qui veut dire que le coffret est offert en étrennes par 
un amant h sa fiancée, en arrhes, c'est-à-dire en attendant le mariage. Sur 
le devant on aperçoit un jeune homme costumé en chasseur, son chien à 
côté de lui ; c'est probablement le portrait du donateur. A côté, l'artiste a 
gravé la scène de l'Annonciation. La Vierge est à genoux devant un prie- 
Dieu. Elle lit, ce qui Cbt conforme a la légende. L'ange, ë genoux près d'elle, 
tient un sceptre d'ivoire, et sur une banderolle se lisent ces mots: t^Âve Maria 
gratia plena, » Puis la réponse : « Ecce ancilla Domini, fiât michi,,, etc. » 
Cette forme d'écrire michi pour tnihi fut usitée jusqu'au commencement 
du XVI* siècle. Plus haut est assis le Père Éternel, et du haut du ciel, le 
Saint-Esprit descend vers la Vierge. 

La jeune fille à qui appartenait ce coffret était certainement très-ver- 
tueuse, et c'est h cette précieuse qualité que le graveur a voulu faire allusion 
en représentant une licorne que des chiens se refusent à forcer, mais qui 
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se laisse prendre par une jeune fille. On sait, en effet, que d'après l'opinion 
des anciens, la licorne ne pouvait jamais être prise que par une vierge. 

Sar un côté on aperçoit le jeune homme dans un bois, se tenant sur un seul 
pied, et semblant accomplir une de ces proue&ses amoureuses si usitées 
au moyen âge. Au bas, cette inscription : Je la doys amer, Marion, C'est 
donc à une Marion que le coffret était dédié. Sur l'autre côté, Marion elle- 
même nous apparaît en courte chemisette, jambes nues, tenant un miroir et 
un peigne et disant: « Quelle je suis le myroir dict. » 

Après cette communication, écoutée avec un vif intérêt, la séance est 
levée à 9 h. 1/2. 

Le Secrétaire général, 

Hbnbi Lehbignen. 



SÉAKCE du 9 AVRIL 1878. 

Présidence de M, le baron de /Fismes, présidents 

Étaient présents*. MM. l'abbé Gahour, Evellin, de Granges de Surgères, 
le baron dlzarn. Ch. Marionneau, Mercier, de la Nicollière-Teijeiro, Petit, 
Tan Iseghem père et le baron de Wismes. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Sont déposés sur le bureau *. * 

\^ Les planches du tome XXII (XI de la IV« série) du Bulletin de la 
Société archéologique et historique de la, Charente, {Envoi du ministre), 

^^V Annuaire de la Société d'émulation de la Fendée, 24« année, 1877. 
i fascicule in- 8®. 

M. Merland père, inscrit b l'ordre du jour pour la suite de la lecture de 
Lbudaste, conte de Tours, s'excuse par lettre de ne pouvoir assister ë 
la séance. 

Du rapport de M. Petit sur la date de 1 180, inscrite au sommet d'un 
arceau de l'église Saint-Jacques de Nantes, ressortent les faits suivants 
qui viennent, une fois encore, témoigner des difficultés de la science paléo- 
graphique murale. Le tout se présente d'ailleurs, sous la forme d'une plai- 
sante historiette dont le héros principal, le coupable, pourrait-on bien dire, 
tient à rester couvert du voile épais de l'anonyme. 

Lors d'une réparation de la vieille église, en 1843, un très-jeune archéo- 
logue, b qui, pour le triomphe d'un système, sans doute, il convenait que 
la construction de ce sanctuaire remontât au XII« siècle, ne faillit pas^à 
remarque^ tout le parti qu'il pouvait tirer d'une inscription assez fruste 
qu'il découvrait au sommet du grand arceau. On y pouvait trouver 
encore 1806, époque à laquelle l'église avait été l'objet d'une restaura- 

1878 2 
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tion \ mais le 6 était effacé ou à très-pea près. Compléter l'œuvre des* 
tructive du temps et répéter le chiffre 1 entre les deux premiers chiffres, 
tout cela ne fut que l'affaire d'un instant Or voici comment depuis cette 
époque cet arceau porte la date de 1180, en chiffres arabes !! 

Aujourd'hui, l'auteur de cette interversion, bien repentant, comme on 
peut le croire, autorise M. Petit à confesser sa faute et à rétablir la vérité 
dans ses droits. 

A ce sujet, notre savant trésorier observe que les restes d'une très-an- 
cienne muraille que ^'on voit h l'extérieur, du côté I9.-E., peuvent faire 
croire que l'église actuelle a été construite sur les murs de la chapelle du 
prieuré de Pillemil, qui aurait été fondé en 1108; et qu'il a récemment 
reconnu, sur un des chapiteaux de la chapelle de la Vierge, la date de la 
construction ainsi énoncée: xn AIAy s'écrirait de nos jours MGGIX. 

L'assistance remercie vivement l'honorable M. Petit de son intéressante 
conununication et des soins constants et éclairés qu'il apporte à la descrip- 
tion exacte des monuments anciens de notre cité. 

IL l'abbé Gahour a lui aussi remarqué que les murs extérieurs sont, 
oODune le dit M. Petit, d'une époque bien antérieure h la construction de 
l'église. 

IL le président donne ensuite lecture d'une lettre de BL Martin, qui lui 
annonce qu'il vient de fàire dans la presqu'île guérandaise des découvertes 
intéressantes dont il se propose 'de faire part à la Société dès que ses fonc- 
tions lui en laisseront le loisir. 

M. Palustre a adressé à M. le président un compte rendu du congrès 
archéologique tenu à Arles ^ il demande à échanger des volumes delà 
collection du Bulletin monumentcU contre des volumes disponibles de notre 
BulUtin. Vu la difficulté de réunir complète la collection de cette impor- 
tante publication due aux soins de l'illustre M. de Gaumont, la Société 
souscrit avec plaisir à cette offre d'échange. 

IL le baron d'Izarn, qui a le rare bonheur de posséder des doubles de ces 
volumes, veut bien les offrir à la Société. Gette proposition est accueillie 
avec la plus vive reconnaissance. M. le président, interprète de la Société, 
remercie vivement notre généreux collègue. 

M. le président fait part h la Société d'une lettre d'invitation pour le 
congrès des Orientalistes qui se tiendra à Lyon du 24 au 31 août prochain ^ 
il se plaît à noter, en passant, la variété et l'originalité des titres et qualités 
pris par les membres du Gomité. On y remarque, en effet, des japonistesy 
des sansaritisUs, des égyptologues^ etc... 

Enfin, M. BEarionneau signale h l'attention des archéologues et des ton* 
ristes la chapelle souterraine de Saint-Gilles, à Pons, dans la Saintonge, 
qu'il vient de visiter et qui, placée sous un donjon du XU* siècle, présente 
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la particularité assez rare de posséder trois piliers formés de colonnes 
milliaires romaines. 
La séance est levée à 9 h. 1/2. 

Lé Secrétaire adjoint, 
A. DB GRANGBS DB SUB0ËBBS. 



SÉAIfGE DU 7 MAI 1878. 
Présidence de M. de la Laurencie, vice-président. 

Étaient présents : MM. de la Lanrencie, Petit, de Surgères, Marionneau, ^ 
Perthuis, Maître, Dutertre delà Coudre, Blanchard, abbés Gahoor et Gallard, 
de Béjarry, de Rochebrune, Leroux, et Lemeignen. 

Sont déposés. sur le bureau: 

Bulletin delà Société archéologique de la Charente. 4" série, tome XI, 
année 1876. Un volume in-8o. Ce Bulletin mérite une mention spéciale 
à cause de son importance et de la beauté de son exécution. C'est un gros 
volume de 594 pages accompagné d'un fascicule de magnifiques planches. 

1o Bulletin d'archéologie chrétienne^ de M. Rossi. 3* série, 2« année, 1877. 
2. Un volume in-8». 

La Société apprend avec un vif plaisir que deux de ses membres corres- 
pondants, Mia. Édouard Michel et Benjamin Fillon viennent d'être éleyés à 
la dignité d'officiers d'académie. 

M. de Béjarry a la parole pour une communication relative b des pierres 
Il bassin qu'il avait remarquées au lieu dit la Boulaie, commune de Treize- 
Yenis (Vendée). Il en parla, il y a deux ans, à la Société et fut alors prié de 
prendre la mesure de ces monuments. M. de Béjarry a fait mieux : il les a 
fait dessiner soigneusement et met sous les yeux de l'assemblée un plan 
exact de leur disposition avec une note contenant leur description et leur 
dimension précise. M. le président fait à ce propos remarquer que le pays 
de Treize-Vents, situé entre Mallièvre et Pouzauges, est fort peu connu. 
Il serait à souhaiter qu'on l'explorât. La note de M. de Béjarry, insérée au 
Bulletin^ sera un point de départ et une excitation aux chercheurs. 

M. Maître a reçu aujourd'hui de M. Ledoux une noie sur les voies 
romaines de Savenay. C'est la description complète d'une voie romaine 
observée par M. Ledoux, partant de Savenay et se dirijgeant vers liantes. 
Ce travail complète et rectifie une étude du niême auteur déjà publiée dans 
le Bulletin. 

Lecture est ensuite donnée, en l'absence de M. Pitre de llsledu Dréneuf 
de son excellent travail intitulé Note sur des stations de silex travaillés 
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de la Loire- Inférieure, i^e partie. Si M. de l'isle De destine pas ce travail à 
DOlre Bulletin^ il est èi désirer qaMl nous en donne au moins un extrait 

M. Marionneau est ensuite invité par M. le président à nous donner 
quelques détails sur le congrès des sociétés de province de la Sorbonne, 
auquel il vient d'assister. Déjà chacun a pu lire au Moniteur du 4 mai 1878, 
le rapport de M. Chabouillet et le compte rendu de la séance ou le prix de 
1000 fr. a été décerné h notre Société; mais ce qu'un témoin oculaire seul 
pouvait nous dire, c'est que notre succès a été ratifié par la plupart des 
sociétés départementales, et M. Marionneau a reçu des membres présents 
les compliments les plus flatteurs sur nos travaux. Une des séances les plus 
intéressantes auxquelles notre collègue ait assisté, est celle ou M. Ber- 
trand fit une conférence sur les liaces ayant habité la Gaule avant César, 
Une carte avait été distribuée à chacun des auditeurs, indiquant par des 
teintes variées les races qui, suivant lai, ont occupé successivement notre 
pays. M. Bertrand décrivait leurs mœurs, leurs usages, leurs monuroentP, 
leur mobilier funéraire, etc., et an fur à mesure les objets décrits étaient 
reproduits par la lumière électrique $ur un tableau blanc placé au fond de 
la salle. À l'aide de ces figures et de la carte qu'il avait entre les mains 
chacun pouvait suivre les explications de l'orateur. 

M. Marionneau était invité à la soirée du ministre de rinstruciion 
publique. Cette petite fête présentait cette année un caractère d'une piquante 
nouveauté. Au lien d'un concert ou d'une sérieuse conférence, on avait 
imaginé d'inviter le corps du ballet de l'opéra. C'est un divertissement bien 
léger, me direz-vous, pour de graves savants. Bassurez-vuus, Messieurs, la 
soirée du ministre ne s'écartait point du programme du congrès, le dix- 
neuvième siècle en était soigneusement banni; les coryphées de la danse 
n'exécutèrent que des pas historiques, j'allais dire archéologiques. Nos chers 
collègues furent seulement initiés aux mystères du rigodon, de la passacailie 
et des gavottes, de la pavane et du menuet. 

Quant à l'exposition, rien n'était prêt. Les caisses étaient fermées, et il 
était bien inutile de rechercher au milieu de l'encombrement général les 
objets appartenant à notre musée. Au f juin, peut-être aurons-nous le 
plaisir de les savoir installés. 

L'ordre du jour étant épuisé^la séance est levée li 9 h. 1/2. 

Le Secrétaire général^ 

Henri Lbubigneh. 
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INSTALLATION 

DU NOUVEAU BUREAU DE U SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 

Élu en Décembre 1877. 



DISCOURS DE M. MARIONNEAU 

PRÉSIDENT SORTANT 

MESSIEI7RS, 

Avant de céder le fauteuil de la présidence à mon cher collè- 
gue, M. le baron de Wismes, et d'appeler autour de lui les nou- 
veaux officiers de votre Bureau, il est de toute justice que je 
vous remercie du bienveillant concours que vous m'avez donné 
depuis trois ans ; les uns par leur active coopération à la direc- 
tion de la Société, les autres par les lectures et les communica- 
tions intéressantes dont notre Bulletin fait foi, et bon nombre 
d'entre vous par leur assiduité à nos réunions. Grâce à la bonne 
confraternité qui nous unit, et particulièrement aux collabora- 
teurs si dévoués dont vous m'aviez entouré, j'ai pu diriger vos 
travaux, non sans quelques succès collectifs, et conserver les 
bonnes traditions de notre famille scientifique, telles qu'elles 
m'ont été transmises par mes honorables prédécesseurs. 

En 1876, je succédais à M. René Galles, à cet aimable érudit, 
qu'une haute situation militaire nous enlevait peu de temps 
après ; mais que vous n'avez pas voulu laisser partir sans lui 
décerner le titre le plus honorifique dont il vous était possible de 
disposer. 

La Société Archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieure 
se composait alors de quatre-vingt-onze membres résidants. Ce 
nombre s'est accru, et, malgré des pertes bien sensibles, soit par 
décès, éloignement ou démission, notre Compagnie se compose 
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aujourd'hui de cent membres titulaires, de trente membres cor- 
respondants, et nos relations avec des sociétés savantes des dé- ' 
partements se sont notablement augmentées. 

Je Tiens de parler des pertes sensibles que nous avions faites 
et, malgré la tristesse de ce sujet, je dois m'y arrêter quelques 
instants ; car ce n*est pas chez nous. Messieurs, qu'on doit vite 
oublier. 

Du passé qui s'éteint gardons quelques lumières ! (0 

Nous sommes et serons toujours les conservateurs des souve- 
nirs ! Ainsi , malgré les notes nécrologiques que nous nous fai- 
sons un pieux devoir de rédiger chaque année à la fin de notre 
BuUetin^Q tiens à rappeler ce soir les noms des bons collègues que 
nous avons perdus pendant les trois années qui viennent de 
s'écouler. 

Ce fut d'abord M. Charles Thenaisie, si reiâpli d'assiduité à 
nos séances, qui recueillait avec tant de soin nos vieilles légendes 
bretonnes et vendéennes, et qui nous a laissé des notices inté- 
ressantes sur Derval^ Moncontour et le Pays des Mauges, 

Puis nous perdîmes, presque à la même heure, MM. Clément 
Le Sant et Nicolazo de Barmont. — Le premier, plein de jeu- 
nesse et d'avenir, nous permettait d'espérer une collaboration 
précieuse par ses études d'architecture ; mais s'il nous a quittés, 
son nom reste attaché à l'une des fondations artistiques de la 
ville de Nantes, d'où sortiront, je l'espère, les éléments d'une 
Ecole des Beaux-Arts 

Le second, ce vieux marin si distingué, ce vaillant capitaine 
de frégate, pour qui l'heure de la retraite n'avait pas sonné 
l'heure du repos, puisqu'il employait les loisirs de sa verte vieil- 
lesse à la rédaction d'excellentes monographies sur nos ancien- 
nes chapelles et sur nos vieux châteaux bretons. 

Enfin, il y a peu de jours, nous perdions encore un de nos con- 
frères, M. Bourgault-Ducoudray, que des goûts et des aptitudes 
spéciales retenaient parfois éloigné de nous, bien qu'il eût pour 



(1) Au Pays de ReUj le Menhir, par Joseph Rousse. 
(3) Société pour renseiguement artistique, fondée k Ifaotes, le juin 
1878. 
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nosf trayatix d'archéologie les plus Tives sympathies. Aussi devons- 
nons noir nos sentiments à ceux de la Société Académique et de 
la Société d'Horticulture de Nantes, pour rendre un légitime 
hommage à la mémoire d'un nom qui revit heureusement dans 
une de nos célébrités musicales. 

Mais à ces deuils trop nombreux il faut en ajouter un autre, 
qui a pris dans notre cité les proportions d'un deuil publiç : vos 
lèvres et vos cœurs me devancent et prononcent le nom désor- 
mais célèbre de Félix Foumier ! 

Félix Foumier, dont le souvenir se lie à la fondation de la So- 
ciété Archéologique, avec celui des Bizeul, Nau, Yandier, Huette 
et auéraud ; ces vaillants hommes dont je voudrais voir, au 
milieu du Mu^ée, sur une table de marbre, les noms gravés en 
lettres d'or, afin de consacrer d'une manière ineffaçable l'expres- 
sion de notre reconnaissance pour l'intelligente initiative de ces 
chers absents auxquels nous devons Torigine de nos réunions et 
de ces recherches patientes qui ont fait obtenir à l'un de nos con- 
frères les honneurs d'un discours ministériel en Sorbonne. 

Je disais donc qu'il y a vingt ans, l'abbé Foumier était à ce 
bureau comme vice-président et prenait une part active à nos 
séances. Plus tard, le curé de Saint-Nicolas, devenu le premier 
pasteur du diocèse , devint en même temps votre président 
d'honneur ; présidence qu'il exerçait avec une affabilité des plus 
exquises, ainsi que le témoigne la lettre qu'il nous adressait peu 
de jours avant d'entreprendre son fatal voyage de Romel 

En attendant la rédaction d'une biographie complète d'une vie 
de Msr Foumier, & la collaboration de laquelle plusieurs d'entre 
vous ne seront pas étrangers, je me suis appliqué à formuler, en 
votre nom, l'expression de vos regrets pour l'éminent collègue 
que nous avons perdu. 

Je viens de vous entretenir du passé de notre Société; arrivons 
à sa vie présente. Plus heureuses que les autres réunions litté- 
raires et scientifiques de Nantes, la Société Archéologique de la 
Loire-Inférieure est ici chez elle et bien chez elle, car, sans vou- 
loir diminuer en rien la part si grande qui revient à notre bien- 
veillant et dévoué conservateur, nous pouvons considérer avec 
un légitime orgueil, comme notre œuvre, le Musée que nous tra- 
versons pour nous rendre dans cette salle. Ce Musée, vous l'avez 
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créé, vous en avez fait hommage au département et vous Tenri- 
chissez tous les jours du résultat de vos travaux ou par votre in- 
fluence. Ce Musée est la raison dominante de votre existence, le 
principe le plus puissant de votre vitalité ; car on ne peut con- 
cevoir un muciée archéologique sans qu'il y ait des archéolo- 
gues. 

J'ai dû, tout d'abord, remercier mes chers coopérateurs à la 
direction de notre Compagnie, durant les trois années écoulées. 
Je souhaite maintenant la bienvenue à nos honorables succes- 
seurs, et je m'incline sincèrement devant les choix heureux que 
vous avez faits. Je salue surtout avec effusion Télection de voire 
Président, Fauteur de la Vendée historique et pittoresque, du 
Maine et V Anjou, décrits si habilement par sa plume et par son 
burin, et qui fut, lui aussi, l'un des fondateurs de la Société archéo- 
logique de Nantes. Oui, cher baron de Wismes, vous d'une viva- 
cité d'esprit qui ne le cède pas à la verve de nos plus jeunes con- 
frères, vous, d'une tolérance si largement libérale pour toutes les 
opinions scientifiques et d'une érudition vraiment ' bénédictine, 
vous étiez bien digne, depuis longtemps, de marcher en tête de 
nos plus ardents travailleurs. 

J'arrive à la question la plus délicate de l'administration de la 
Société : celle de ses finances. Grâce à l'extrême prévoyance de 
notre Trésorier, nous triomphons dé toutes les difficultés maté- 
rielles, et nous faisons bien au delà de ce qu'on serait en droit 
d'attendre d'un humble budget; mais nous n'augmentons pas 
notre réserve. Il est vrai que notre annuité est des plus modestes 
et qu'il est même surprenant , je le redis encore, que nous puis- 
sions faire face à des exigences d'autant plus grandes que nous 
sommes plus laborieux. Nous ne pourrions faire des économies que 
par l'inaction ; le remède serait pire^ que le mal, et nous repous- 
sons le remède. 

Sans nier la haute valeur des autres travaux, la vie d'une 
Société Archéologique tient surtout à deux éléments principaux : 
des fouilles et la publication des découvertes qui en résultent, 
avec cartes, dessins et plans. Or, tout cela demande, ou pour 
mieux dire, exige d'abondantes ressources. — Faites donc. Mes- 
sieurs, tout ce qui dépendra de vous pour augmenter le nombre 
de nos sociétaires et pour nous rendre de plus en plus favorables, 
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comme en d'autres départements, les allocations du Conseil mu- 
nicipal, du Conseil général et les libéralités du Ministère de Tins- 
traction publique. 

Je n'énumérerai pas tous les travaux que vous avez accomplis 
depuis 1875 ; les procès-verbaux de nos séances, si bien rédigés 
par nos secrétaires, me dispensent de ce résumé ; je ne saurais 
mieux dire que MM. Léon Maître, «Lemeignen et de Granges de 
Surgères, mais je dois vous rappeler qu'en dehors de cette en- 
ceinte, plusieurs de nos confrères ont publié des pages bien écri- 
tes d'histoire et d'archéologie: dans les Annales de la Société 
Académique de Nantes^ dans la Revue de Bretagne et de Ven- 
dée, dans le Bulletin monumental de M. de Caumont et dans la 
Revue Arcîiéolagique. 

Au Congrès de V Association française pour Favancement des 
sciences, tenu à Nantes en 1875, comme au Congrès de V Associa-- 
tion bretonne^ tenu à Savenay en 1877, plusieurs des membres 
de la Société ont pris, en dehors de notre compagnie, dans toute 
leur indépendance personnelle, la part la plus active à ces impor- 
tantes réunions, et dans l'une comme dans l'autre, ont obtenu 
de brillants résultats ; nous comptons même des lauréats à la 
Société Académique de Nantes, à la Sorbonne et jusqu'à l'Aca- 
démie française. 

Bien que les succès soient avant tout personnels^ une Société a 
toujours lieu de se glorifier de ceux qu'obtiennent ses sociétaires. 
Ainsi, deux des nôtres, sur les rives opposéés de l'embouchure de 
la Loire, ont découvert des pages en lambeau de notre primitive 
histoire ; de ces pages aux textes obscurs et dont la génération 
présente ne lira certainement pas le dernier mot. Mais c'est un 
grand honneur de jeter dans le monde savant de ces questions 
qui passionnent les érudits et qui font rejaillir d'éclatants rayons 
sur les sociétés auxquelles appartiennent ces chercheurs heu- 
reux. 

Telles ont été les conséquences des belles découverte^ de nos 
laborieux confrères MM. le baron de Wismes et René Kerviler. * 
A ces noms je dois ajouter encore celui de M. de l'Isle du Dré- 
neuf, qui, le premier, dans nos contrées, a constaté la présence de 
ces ateliers d'une induiitrle s>i lointaine qu'elle n'a pas de date 
précise dans la table chronologique des œuvres de Thumanité. 
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Enfin, en remettant les pouvoirs présidentiels à mon honorable 
successeur, mes dernières paroles seront pleines d'espoir pour la 
prospérité de notre chère Société, car je n'entrevois pas pour elle 
le moindre point noir à rhorizon, j'y vois plutôt une brillante 
étoile ! 



DISCOURS DE M. LE BARON DE WISMES 

NOUVEAU PRÉSIDENT 

Messieurs et chers collègues. 

C'est du fond du cœur que je viens, au début d'une présidence 
dont le poids n'est pas sans m'effrayer, vous remercier de m'en 
avoir accordé l'honneur. Je me plais à voir dans cette nomination 
plus qu'une simple marque de courtoisie, d'estime, ou même de 
considération pour la mince valeur archéologique que je puis pos- 
séder et qui compterait pour bien peu auprès de celle de la plu- 
part d'entre vous; j'y vois un témoignage sérieux de sentiments 
affectueux qui s'attachent à la personne et dont je suis touché 
plus que je ne saurais l'exprimer. 

Toutefois, il faut le dire, ces sentiments, tels que j'aime à les 
comprendre, sans crainte de démenti, après avoir entendu tant 
de vœux chaleureux autour de moi avant ma nomination, et avoir 
senti, après, l'étreinte de tant de mains venant serrer la mienne, 
ces sentiments, dis-je, n'en rendent ma tâche vis-à-vis de vous 
que plus difScile, et j'ai besoin de réclamer à l'avance toute votre 
indulgence, si je ne réponds pas entièrement à ce que vous aurez 
pu espérer de moi. Le collègue demeurera le même, dévoué, plus 
dévoué même encore, si c'est possible, à sa Société, l'aimant en 
elle-même pour son noble but, sou intérêt, je dirais son charme , 
et l'aimant dans ses membres, qui pour lui ne sont en quelque 
sorte que les membres d'une même famille; mais le président suc- 
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cèdera-t-il dignement, et de façon à ne pas trop souffrir de la 
comparaison, à ceux qui ont si bien maintenu la Société floris- 
sante depuis tant d'années ? 

Que de grandes qualités j'ai vues en eux ! ici c*est surtout la 
fermeté, Tautorité qui brillaient; là, c'étaient la douceur cons- 
tante, l'affabilité sans égale que nous admirions tous ; une autre 
fois la science conciliante trônait parmi nous, et le respect nous 
était naturellement inspiré par le caractère et la vertu ; — et 
encore , vous ne Tavez pas oublié, chers collègues , il nous était 
donné d*apprécier à sa haute valeur, dans un de nos présidents , 
réloquence qui sortait comme de sa source, avec une aimable 
aisance, toutes les fois que les circonstances le demandaient, et 
dont Thonneur rejaillissait sur notre Société ; je veux, au moins 
espérer que le souvenir de tous ces hommes distingués et la mé- 
moire de ce qu'ils ont été parmi nous aidera mes efforts. Aux 
traits principaux que je viens de signaler , et qui , loin de les ex- 
clure, n'étaient que la couronne de bien d'autres mérites, vous 
avez tous reconnu, chers collègues, M. Nau, Thabile architecte , 
M. le deKersabiec, l'auteur de si excellents ouvrages, M. l'abbé 
Gahour, si dévoué à l'archéologie de nos anciennes églises, M. 
l'intendant Galles, dont la réputation est européenne pour ses 
grandes fouilles des tumulus du Morbihan. 

Et vous, mon cher Marionneau, pourquoi ne figurez-vous pas 
sur cette liste, — et n'y brilleriez-vous que par votre absence ? 
— Ah ! loin de là, mais alors que le souvenir de votre présidence 
est encore si actuel, et la reconnaissance de ce que vous avez été 
pour notre Société si vivante, si vibrante encore dans tous nos 
cœurs, ne vous dois-je pas quelques lignes plus longues et plus 
particulières? 

Grâce d'esprit, aménité de caractère, parole heureuse, facile, 
toujours pleine de tact, don de l'autorité unie à l'exquise bien- 
veillance, et toutes ces qualités accompagnées d'une vivacité 
charmante, accorte, demeurée jeune, inimitable, en un mot, et 
trait principal, je le pense, de votre individualité, que vous a-t-il 
manqué pour être un président modèle ? Lettres, démarches, ins- 
tances près des autorités, près des conseils, près des ministres : 
vous n'avez rien négligé dès que vous le jugiez utile. — Ne dois- 
je pas ajouter que, comme d'une terre bienfaisante Ton voit sur- 
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gir pbur ainsi dire d'eux-mêmes les fleurs et les firuits, la période 
de votre présidence a reçu de circonstances que vous avez les 
unes fait naître, les autres encouragées, un éclat tout particulier? 
Ici, c'est notre savant collègue Kerviler qui surveille les terrains 
qu'il creuse à Saint-Nazaire, pour l'extension de notre commerce ; 
il y trouve mille objets curieux des anciens âges, et de savantes 
discussions viennent s'animer autour ; — là, c'est vous qui recueil- 
lez avec un soin vigilant les précieux débris gallo-romains et 
mérovingiens que vous livre la démolition de l'ancienne église de 
Yertou ; — à Pornic, c'est, aidé et soutenu de toutes façons par 
vous, par la Société et par notre excellent directeur du Musée , 
M. Parenleau, que je continue à ouvrir les antiques sépultures de 
nos pères ; — ailleurs, c'est M. de l'Isle qui retrouve de précieux 
ateliers de l'âge de la pierre, et de toutes ces découvertes, dont 
je ne puis signaler ici que les principales, votre zèle pressant, 
dévorant, arrive, en activant nos efforts de plume et de crayon, 
et en y joignant les vôtres, à former le plus beau volume peut- 
être que la Société ait encore publié. 

Mais quoi! n'allais-je pas oublier la plus importante pour nous. 
Nantais, des dernières découvertes ! Qui donc, tout près d'ici , 
aperçois-je, l'air fier, impératif, dirigeant, gourmandaut, surveil- 
lant tous ces ouvriers qui creusent le sol, et h chaque coup de 
pioche qu'ils donnent, à chaque pelletée de terre qu'ils enlèvent , 
remettent en lumière les vieux murs romains de notre cité et 
leurs tours, et les débris si intéressants des temples païens ? N'est- 
ce pas vous, cher Marionneau ? Vous y êtes dès l'aube, le soir 
vous y trouve encore, et l'intempérie de la dure saison ne vous 
arrête pas. — Un jour, quand ces fouilles seront reprises, M.Pa- 
renteau, qui s'associa aussi avec tant d'ardeur et de science à 
ces découvertes, nous dira d'une manière plus spéciale l'histoire 
des temples dont il nomme déjà les divinités, et vous nous don- 
nerez un de ces beaux et charmants récits d'ensemble qui dou- 
blnt le prix des choses. 

C'est encore vous que je vois à la Renaissance, dans ce magni- 
fique local que la ville avait bien voulu mettre à la disposition de 
la Société, organiser, aidé de plusieurs de nos bons collègues, 
MM. Parenteau, Perthuis, Montfort, d'autres encore, cette mer- 
veilleuse exposition préhistorique, gauloise et gallo-romaine, qui 
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fit Tadmiration de la Société pour ravancement des sciences, 
alors qu'elle vint, eu 1875« tenir à Nantes une de ses belles ses- 
sions, objet d'envie pour toutes les villes. 

A ces éloges si mérités, mon cher Marionneau, que votre mo- 
destie vous fera peut-être trouver trop prolongés, mais que l'as- 
semblée si unanime pour vous réélire, si le règlement le lui eût 
permis, trouvera plutôt trop courts, je n'ajouterai plus qu'un mot, 
mais il est nécessaire, il est juste. Qu'il me soit donc permis, au 
nom de toute notre société, de vous remercier de la manière 
dont vous avez interprété nos sentiments de pieuse douleur, alors 
que de Rome nous arriva, comme un coup de tonnerre, cette 
lugubre nouvelle : Monseigneur Foumier est mort ! vous avez 
exprimé'nos regrets avec une éloquence simple et digne, qu'au- 
cune autre n*a pu effacer, vous avez suivi, en tête de nous tous, 
ce si nombreux cortège, qui a traversé notre cité, et ressemblait 
presque à un triomphe, en sorte qu'on en pouvait dire : mors, 
ubi est Victoria tua ? — et vous avez voulu que les murs eux- 
mêmes de notre musée signalassent d'une manière éclatante aux 
yeux de tous, les émotions de nos cœurs, — Au nom de tous 
encore, je vous en remercie. 

Ghers collègues, vous le voyez, la meilleure partie des paroles 
que je viens de prononcer, tout en prenant la forme d'un éloge 
particulier si bien mérité, l'a démontré, et en a confirmé pour 
vous la flatteuse pensée, notre Société a bien des côtés prospères. 
Pourquoi fiaut-il, cependant, que je me croie, maintenant, obligé 
d'y signaler une ombre regrettable, ombre qui, du reste, n'est que 
' peu de notre faute, et que tous nos efforts tendent et devront tendre 
de plus en plus à faire disparaître. Il peut suffire à ces sociétés 
célèbres de la capitale, l'Académie française, l'Aciidémie des ins- 
criptions et belles-lettres, l'Académie des beaux-arts, la société 
des antiquaires de France et quelques autres encore, de dire, et 
même avec orgueil, en restreignant et limitant le nombre de leurs 
membres; Non numerandi, sed ponderandi; ces sociétés, c'est 
l'élite ; en faire partie, c'est un titre d'honneur, qui compte très- 
sérieusement ; ellos n'ont que l'embarras du choix; — mais dans 
nos sociétés provinciales, où les mérites sont en général et moins 
grands et plus rares, il faut au moins y suppléer par le nombre: 
Le nombre est une grande force pour nos sociétés , et le nombre, 
vous en conviendrez, nous fait un peu défaut. 
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Nous voici arrivés à peine au chiffre de cent, alors que, dans 
cette grande, populeuse et intelligente ville, nous devrions être 
deux cents, trois cents, plus même. Ce devrait être, je le pense, 
presque une faveur enviée que d*appartenir à notre Société, si on 
comprenait mieux nos faits et gestes, le charme de nos réunions, 
# rinstruction que, sans grande fatigue, on peut y acquérir en 
commun, Tétendue que Tesprit reçoit de ces communications 
réciproques, et le calme philosophique de la pensée que la vue 
mieux ouverte et plus prolongée sur les horizons d^arrière ap- 
porte à râme. En étudiant le passé dans ses mœurs, ses usages, 
ses coutumes, ses croyances, sa vie, ses passions, on devient plus 
indulgent au présent, plus espérant en Tavenir. 

Recherchons donc quelques moments ensemble pourquoi Tétude 
dont nous nou& occupons, Tarchéologie, est si souvent mal com- 
prise du public. — Ce nom, d'abord, d'archéologie a quelque 
chose de cabalistique, il effraie naturellement les femmes et les 
enfants; et même beaucoup d*hommes faits ont des soupçons vis- 
à-vis de lui. Il avait bien comme sens sa raison d'être, il est venu, 
comme les mots viennent généralement dans les langues, 
et surtout dans la nôtre, à son temps, à son heure ; il exprime un 
fait, sinon entièrement nouveau, du moins plus universellement 
répandu alors qu'on le créa, pour ainsi dire, en lui donnant une 
application beaucoup plus complète qu'auparavant, et il dit bien 
ce qu'il veut dire. Il signifie, — cette explication, chers savants 
collègues, n'est point évidemment pour vous, — mais elle est 
nécessaire pour ceux, et il en existe bien, n'est-ce pas, qui ne se 
sont jamais promenés dans le jardin des racines grecques, il signi- 
fie discours, entrelien, parole écrite ou non écrite sur les choses 
du passé, et il s'y joint, comme implicitement, presque toujours, 
le sens d'objets curieux, soit en nature, soit au moins figurés par 
le dessin ou d'une façon quelconque et présentés à la vue. — Donc 
des fouilles, cette source d'émotions si palpitantes, des recherches 
d'objets intéressants, des musées pleins de variété, pleins de beau- 
tés réelles et pleins aussi d'importants problèmes, ou même 
d'énigmes peut-être insondables et d'autant plus attirantes, tout 
cela c'est compris dans l'archéologie. Mais hélas ! bien que sou- 
vent employées, différemment accouplées, dans beaucoup de mots 
de notre langue, les racines helléniques qui disent tant de choses 
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ne sont point entrées avec leur sens bien clair dans le plus grand 
nombre des cerveaux de notre nation, et cependant, je TaYOue, 
je ne vois pas un terme français, à racines plus familièrement 
connues, ffsû pourrait suppléer l'expression dont je m*occupe. 
Donc nous sommes condamnés à conserver ce nom un peu pè- 
dantesque d'archéologues, et à continuer à saluer d*archéologie 
notre dame et maîtresse la dame et maîtresse de céans. 

Mais, firancbement, comment , pour la plupart , soupçonner 
qu'un archéologue réunit en sa personne par un heureux et sym- 
pathique mélange, les goûts de l'antiquaire et ceux de l'amateur 
proprement dit? Non-seulement il les réunit, mais il leur donne 
aux uns comme aux autres plus d'étendue et de portée. 

Oui, veuillez le comprendre, vous, jeunes gens qui avez des loi- 
sirs et leur cherchez un emploi ; vous, hommes faits, qui traînez 
souvent votre ennui à travers nos cités, et vous qui, déjà sur le 
penchant descendant de l'existence, sentez de plus en plus la soli- 
tude se faire autour de vous, si d'une main nous, vous ouvrons 
l'entrée sérieuse et grave des tumulus de la Gaule, des temples 
de Vichnou et des hypogées de l'Egypte, où l'intérêt du mystère, 
la curiosité de l'inconnu, le charme de l'étrange nous atten- 
dent, de l'autre, plus légère, nous vous faisons contempler dans 
nos vitrines la mule brodée de la Pompadour et l'éventail de la 
Montespan. — Et pourquoi? — C'est que pour nous, archéologues, 
tout le passé, c'est notre domaine, tout le passé, presque jusqu'au 
calendrier de l'année précédente et en remontant de siècle en 
siècle» non plus seulement comme l'antiquaire proprement dit 
jusqu'aux premiers âges historiques, mais au delà, mais jusqu'aux 
origines mêmes les plus discutées de rhumanité. — Il n'est donc 
presque personne qui ne puisse augmenter de ses connaissances, 
de ses opinions, le trésor déjà acquis d'une Société d'archéologie. 

Au reste, ce qui peut excuser'jusqu'à un certain point ceux en 
nombre si considérable parmi le grand public qui ne nous com- 
prennent pas, c'est l'inintelligence de vrais savants à notre en- 
droit. Je pourrais en citer plus d'un actuellement vivant et floris- 
sant; mais il est plus courtois et plus sage d'en chercher un 
exemple dans ceux que la mort est venue frapper. Je choisirai le 
grand Daunou, l'illustre professeur du collège de France sous la 
Restauration, dont le Cours d'Etudes historiques est, assure- 
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t-on, un monument de premier ordre. Pourquoi Daunou n'a-t-il 
jamais compris, ou du moins n'a-t-il jamais voulu comprendre 
l'archéologie, ni l'archéologue? je J'ignore, mais il n'est de traits 
si acérés, crut-il, qu'il ne leur décocha. Pour lui, le mpyen âge 
était « l'âge de fer du genre humain en littérature et en morale.» 
Erudit venait des mots latins « e rudis » dégrossi. Chez l'érudit 
« le fonds est exigu, mais l'art est sans borne », dit-il. Un texte est- 
il obscur, tronqué, on le rétablit, « on le restitue »; — et 
Daunou de rire. — « Faut-il, demande-t-il, dire numismate ou 
numismatiste ?» — « Ne confondez pas, dit-il encore, les diplo- 
matistes avec les diplomates », dont les premiers ne sont pas 
tenus d'avoir l'esprit, ajoute un des biographes de Daunou, qui 
abonde dans son sens. — G*est enfin, écrit-il ailleurs, « en re- 
cueillant des homonymies des synonymies, en forgeant des éty- 
raologies,en prenant toujours le possible pour le probable etie pro- 
bable pour Tavéré, qu'on compose mille traités d'histoire lapi- 
daire, de numismatique, de paléographie, de mythographie, etc. » 

Eh bien, nous en demandons pardon à l'ombre de Daunou, 
mais si l'on abuse parfois de l'archéologie, si surtout elle offre 
ces dangers de porter trop au scepticisme historique, d'abuser des 
hypothèses, comme aussi de s'appesantir souvent sur de trop mi- 
nimes détails, il n'en faut pas moins reconnaître les immenses 
services qu'elle a rendus à la science. Si considérables sont les 
renseignements qu'elle a fournis, qu'il a fallu pour ainsi dire 
refondre toutes les histoires, aussi bien celles des faits que celles 
des arts, que celles des mœurs, des usages et toutes les autres. Roi- 
lin serait-il possible aujourd'hui? Le doux, le limpide Anquetil pour- 
rait-il pénétrer ailleurs que dans quelques pensionnats arriérés ? 
Si l'on peut encore lire de beaux récits de guerre, d'éloquents dis- 
cours, de bonnes pages de politique dans les Mézeray, les Garnier, 
les Velly, les Villaret, est-ce à ces historiens habiles pour leur 
temps que la jeunesse d'aujourd'hui va puiser son instruction de 
nos annales ? 

Dans un autre ordre d'idées, qui comprenait nos splendides 
cathédrales aux XYII« et XYIII« siècles ? Hélas ! c'est pour cela 
que tombeaux, vitraux, boiseries, chefs-d'œuvre même de l'orfè- 
vrerie disparurent alors presque entièrement, ne laissant à la Ré- 
volution que le dernier coup de marteau à donner. 
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Et rhistoire des artistes du moyen âge et de la renaissance, qui 
donc s'en doutait, au moins pour ce qui n'était pas l'Italie ? — 
Page aimable, cependant, et belle. 

Et celle même des artistes, les uns si babiles, les autres si 
charmants de ces XVII* et XYIII* siècles, trop méprisants pour 
une partie de leurs devanciers, mais qui, du moins, avaient aussi 
une foi à eux, qui donc s'en était informé pour ainsi dire avant 
ces dernières années, et cette histoire n'est-elle pas un corollaire 
désormais indispensable des règnes des Bourbons ? 

Daunou se moquait des numismates, mais qui donc avant 
Lelewel comprenait la numismatique des origines du moyen flge 
et quel Jour n'a-t-elie pas porté sur cette partie de rhistoire f — 
M'est-ce pas aussi une révélation que la numismatique de la vieille 
Qaule si patiemment recueillie, si savamment élucidée par M. de 
Saulcy et tous les disciples qu'il a formés ? 

N*en est-ce pas une autre due au même savant et au comte de 
Vogué que ces tombes des rois de Judée et les restes du temple 
de Salomon, retrouvés par des fouilles pour ainsi dire divinatrices, 
au grand etadmiratif konnement des nations? 

Et toutes ces cités lacustres, quelle stupéfaction et en même 
temps quelle joie dans tout le monde savant, et même cette fois 
plus que d'autres parmi les simples curieux, quand on les a 
retrouvées, sortant du fond des eaux comme Jonas du ventre de 
la baleine I 

Est^il encore quelqu'un d'assez ignorant pour ne pas être au 
moins un peu au courant de ces grottes du midi de la France, de 
ces nombreux abris des premières races sans doute dont les pieds 
foulèrent le sol sacré de notre chère patrie? 

Et toutes ces découvertes des savants archéologues d'Angle- 
terre, de Danemarcki de Suède, de l'Allemagne, les travaux de 
Rossi et de Rosa à Rome, les admirables fouilles dans les tom- 
lieaux de rois scythes entreprises par la Russie, et celles de 
M. Schliemann, dois-je les oublier? — Et le musée Gampana? et 
le musée de Gompiègne, avec toutes ses merveilles de l'art inconnu 
et retrouvé de l'Indo-Chine ? ~ Et ce musée de Saint-Oermain; 
quelles expressions trouverais-Je qui ne soient au dessous de la 
vérité? — Pourrais-Je passer sous silence ce musée de Gluny, que 
nous envie l'Europe, et tant d'autres créés k sa suite et que Far- 
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chéologie à peu près seule revendique? — Le musée Gamayalet 
n'est-il pas un titre d'honneur de Tédilité parisienne? — Et ce 
magnifique palais du Trocadéro qui s'élève en ce moment et où 
toutes les nations vont se donner rendez-vous, que sera-ce, si ce 
n'est le temple de Tarchéologie? 

Que de noms désormais impérissables se rattachent, outre ceux 
que j'ai déjà cités, à ces études, à ces recherches, à ces décou- 
vertes ? Pour me borner à la France, est-il besoin de vous rappe- 
ler les Gaumont, les Mérimée, les Montalembert, les Ghennevière, 
lesLongpérier, les Fillon, les Ghabouillet, les Beulé, les Montai- 
glon, les de Laborde, les Gochet, les Barthélémy, les Ponton 
d'Âmécourt, les (iO Blant, les Héron de Yillefosse, les Goursjod, 
les Quilhermy, les Heuzey, les Léopold Delisle, les Hucher, les 
Gh. Robert, les Bordier, — Je n'achève pas la liste, elle serait 
trop longue, — ce fhrent là, cependant, et de plusieurs d'entre 
eux on peut encore dire heureusement : Ge sont des archéolo- 
gues dans le meilleur sens du terme. L'Archéologie n'est assu- 
rément pas une science toute nouvelle, mais elle est plus étendue, 
plus variée qu'autrefois. Elle s'attache à beaucoup plus d'objets et 
les étudie mieux, avec une critique plus attentive, une intelligence 
plus aiguë. L'archéologue ne consent plus à voir seulement dans 
le passé une vaste synthèse réduite à quelques grands noms et à 
quelques foits saillants, il l'étudié dans tous ses détails de quel- 
que importance, de quelqae intérêt, de quelque curiosité; c'est un 
progrès et non une décadence, comme le pensait Daunou. — Non, 
TArchèologie ne prétend remplacer Ai l'art, ni l'histoire, ni la lit- 
térature, ni la science ; ces expressions prises dans leur sens le 
plus général, ces quatre hautes formules qui résument tous les 
efforts de l'esprit humain, mais elle les aide souvent et beaucoup. 
Elle ne diminue ni un Ingres, ni un Delacroix, ni un Thierry, ni un 
Ghûzot, ni un Thiers, ni un Hugo, ni un Ghâteaubriand, ni un Gu- 
vier ; elle ne ralentit point leur génie, mais elle ramène nos pein- * 
très à plus de vérité dans les costumes et dans tous les détails de 
leurs tableaux; la physionomie même des temps et des races qu'ils 
reproduisent leur est désormais comme imposée. Elle Inspire à 
Ghâteaubriand de belles pages sur la Gaule dans les Martyrs^ et 
de magnifiques Etudes historiques; elle dicte à Hugo les splen- 
dides récits de Légende des siècles, et, tout récemment encore, le 
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mocèsielà Fille de Roland, d'Henri de BOrnier, nVt-il rienàlui 
demander? Les Thierry, les Gaizot, les Michelet, les Henri Mar- 
tin, les Quieherat, y puisent largement. Thiers, par une précision 
de détails inconnue Jusqu'à lui, fait pour ainsi dire de l'archéolo- 
gie napoléonienne et prévoit, sous ce rapport au moins, la criti- 
que de Tavenir. Cuvier, enfin, je termine par ce grand nom, 
s'il revenait au monde et connaissait les belles découvertes des 
Edouard Lartet, des Yibraye, des Boucher de Perthes, des Ghristi, 
des Bertrand, des Mortillet, des Broca, des Rivière, referait en 
p^irtie son œuvre. 

Ne craignons donc pas, mes chers collègues, d'affirmer le bien- 
venu dQ la science dont nous nous occupons, science immense 
et science charmante, vaste et beau navire où chacun peut trou- 
ver son emploi utile, et qui, par un privilège particulier, à côté 
des che&, à côté des matelots, accueille et appelle en aussi grand 
nombre qu'ils le désirent, et sans craindre le naufrage, les sim- 
ples passagers, ceux que le travail fàtigue, mais que la curiosité 
ainsi que le désir d'agréables relations attire, entridne et presque 
toujours retient. 

Mais ne l'oublions pas et songeons-y sans cesse, le progrès est 
le plus haut but que puisse et se doive proposer l'homme en toute 
chose. Or, toute science qui ne sait pas éviter lé danger de l'or- 
nière est bien près, non d'y périr, car la science ne périt jamais, 
mais d'y demeurer longtemps. 

Chénier a dit : 

Sar des pensers noaveaui faisons des vers aotiqaes. 

Nous, sur des . sujets anciens écrivons des choses nouvelles, 
nouvelles parce qu'elles n'ont pas été dites ou si complètement 
dites; nouvelles et dans une manière nouvelle parce qu'il fàut 
aujourd'hui que, pour garder la place qu'elle a conquise et en 
obtenir une plus grande encore, l'Archéologie s'attache davantage 
qu'autrefois à chercher l'idée sous la forme; il est surtout néces- 
saire, utile et noble qu'elle ne se borne plus à dire: « Ce fut 
ainsi, » et à le montrer ; il faut qu'éclairée, instruite par le passé, 
elle dise : « Ce sera et il faut que cela soit! » C'est à cette condi- 
tion seule qu'elle peut être digne de s'appeler une science. — 
Arrière ceux dont le cœur déCaille, dont l'esprit se trouble, dont 
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rflme se déconcerte à la vue des misàres, à la vue des fàutes, à 
la vue des crimes, et parce que tout est encore bien imparfait 
parmi les hommes. Arrière! ou plutôt non, retenons-les, n*accu* 
sons que leur ignorance, et montrons-leur à la lumière des ensei- 
gnements recueillis de nos propres études, que si lliumanité sem- 
ble parfois reculer, les pas qu'elle refidt en arrière sont toujours 
des élans qui la reportent cAsuite en avant. 
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RÉDRION DES DÉLËQIIÉS 

DIS 

SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS 

A LA SORBONNE 



RAPPORT DE M. CHABOUILLET 
FitaimiiT ni u BOGiM vàaeakMim 

a HfiSSlEUBS, 

« Les sociétés savantes auxquelles seront décernées, ai^ourd'hui , 
les médailles mises à la disposition de la section d^Ârchéologie 
par M. le Ministre de Tinstruction publique, sont: la Société 
archéologique de Nantes et du département de la Loire-Infé- 
rieure, la Société archéologique d*Eure-et-Loir, è Chartres, et 
la Société florimontane d'Ânnecy. 

d Démembrement de TAssociation bretonne, la Société ar- 
chéologique de Nantes reconnaît, sinon pour son fondateur, 
du moins pour son instigateur, un savant dont le nom restera 
au premier rang parmi ceux des plus illustres promoteurs de 
Tarchéologie nationale, Ârcisse de Gaumont. La fondation, par 
le comte Âymar de Blois, de cette compagnie, démembrement 
de TAssociation bretonne, remonte à Tannée 1845; mais c'est 
seulement en 1859 qu'elle se décida à sortir de Tobscurité où 
elle cacha trop longtemps ses travaux et ses bons services. 
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en publiant un bulletin dont le premier volume renferme les 
procès-verbaux et les mémoires des années 1859, . 1860 et 
1861. 

« Une longue expérience me Ta appris, il y a toiiyours profit 
à parcourir les recueils des sociétés savantes, et le premier 
volume de la compagnie nantaise n^est pas pour démentir cet 
axiome, mais si on le compare avec ceux de c^s dernières 
années, on reconnaîtra que Fesprit Critique et la méthode ont 
fait de grands progrès en Bretagne comme ailleurs. 

« Pour ne parler que de la Société archéologique de la Loire- 
Inférieure, en 1859 elle avait pour président d'honneur M. Bizeul, 
un antiquaire de Tancienne mode, dont la mémoire est res- 
pectée à bon droit, mais dont aujourd'hui il est permis de dire 
qu'avec beaucoup de ses contemporains il se laissait trop faci- 
lement entraîner par Timagination. Je ne voudrais pas la 
proscrire absolument, cette fée décevante qui joue de si mé- 
chants tours à ceux qui ne se défient pas assez d'elle; mais il 
ne faut pas laisser oublier les vrais principes. Si l'archéologie 
vit d'hypothèses, il faut à ces hypothèses des bases solides; si 
l'archéologie n'est, f Jou la définition d'un archéologue homme 
d'esprit, que le calci 1 des probabilités, un grand mathématicien, 
Laplace, pariant de cette science, disait « qu'au fond ce n'était 
que le bon sens réduit au calcul. » On sait cela très-bien à 
Nantes aujourd'hui. 

« n suffira pour le démontrer de rappeler que, parmi ceux 
de ses membres et de ses correspondants dont on trouvera 
des travaux archéologiques dans son recueil, on compte des 
savants comme MM. de la Nicollière, Marionneau, le vicomte 
de Kersabiec, MM. de Rochebrune, Parenteau, Ledoux, l'abbé 
Gahour, le révérend William GolUngs Lukis, le docteur Ânizoa, 
M. Damour, le lieutenant de vaisseau Ârthur Martin, M. Kerviler, 
H. René Galles, et son président actuel M. le baron de Wismes, 
qui, indépendamment de son active collaboration au BuUetin, a 
donné ou dirigé^ de grands ouvrages sur les antiquités de la 
Vendée, du Haine et de l'Ânjou. Je voudrais retracer les titres 
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de ces archéologues à la gratitude de leurs émules, mais je me 
dois avant tout aux œuvres collectives de la Société. Je rappel- 
lerai d'abord que c'est elle qui a créé en 1849 le musée archéo- 
logique du département de la Loire-Inférieure, lequel grftce à 
ses soins persévérants, est enfin installé depuis 1856 dans un 
local digne de ses richesses, Tancienne église de TOratoire. Sans 
se donner le plaisir de faire le voyage de Nantes, il est facile de 
se rendre compte de Timportance de ce musée. 

« M. Parenteau, le savant numismatlste, qui en est le conser- 
vateur à la fois honoraire et effectif, a eu le courage de s'attaquer 
à cette œuvre ingrate mais méritoire qu'on nomme un catalogue. 
Il a déjft donné deux éditions de celui du musée de Nantes ; il 
n'y a qu'un reproche sérieux à faire à la seconde; car je ne 
parle pas des légères inexactitudes inévitables dans les œuvres 
de cet ordre que l'on a pu y signaler. Ce reproche, c'est que ce 
livre si utile est trop magnifique, qu'il a de trop belles planches, 
et que partant il n'est pas à la portée de tous les visiteurs. Heu- 
reusement, il faut l'espérer, M. Parenteau en donnera bientôt 
une 3» édition, augmentée des entrées depuis 1869, et cepen- 
dant plus abordable. On aimera peut-être à connaître les 
monuments les plus remarquables de ce musée ; on n'y voit 
pas sans étonnement une vénérable barque creusée dans un 
tronc d'arbre, trouvée dans la Loire en 1867, et l'on y admire 
de belles épées gauloises et romaines de bronze, une grande 
épée gauloise de fer et les cinq fragments de bas-reliefs de l'anti- 
que château du Bouffay, dont le principal représente le combat 
d'un héros avec une amazone. 

a La série épigraphique est des plus intéressantes : elle com- 
prend des spécimens de toutes les époques. Parmi les plus 
importantes inscriptions du musée de l'Oratoire, on ne peut 
oublier celle qui mentionne une statue et un temple élevés par 
le Gaulois Agedovirus, fils de Modicus, et par sa fille Toutilla, 
à un Mars-Mogon ou plutôt Mulim (avg. martimvlioni), selon 
l'excellente restitution proposée par M. Mowat dans l'un des der- 
niers numéros de la làevue archéologique. On remarque aussi 
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dans cette riche série deux inscriptions d*emperenrs gaulois, 
Tune de Tétricus, Tautre de Victorinus, et deut de Teropereur 
romain Tacitus. On ne finirait pas si Ton essayait de citer seule- 
ment les plus remarquables parmi les monuments de tous genres 
décrits dans cet instructif catalogue, tombes, vases, débris d*édi- 
fices que la Société n*a pu préserver de la démolition, monnaies, 
médailles, etc., etc. Je m*arrèterai cependant pour saluer au 
milieu des armes, un fauconneau aux armes de la ville d'Orléans, 
contemporain de Jeanne d'Ârc, procuré au musée par M. 
Parenteau, qui déjà pourrait se plaindre de Texiguité de Téglise 
de rOratoire, tant il y accumule de trésors. 

c G*est surtout aux fouilles qu'elle subventionne, qu'elle dirige 
et dont elle ne manque pas de faire connaître les résultats, c'est 
à la vigilance avec laquelle ses membres se font les inspecteurs 
bénévoles de ces grands travaux qui, en assainissant nos cités, 
font, à la vérité, disparaître parfois de regrettables monuments, 
mais qui, par une sorte de compensation, en font aussi découvrir 
que l'on ignorait depuis des siècles, c'est à l'influence qu'elle a 
su conquérir, que la Société archéologique doit la fortune rapide 
du musée du cours Saint-Pierre. 

a D faut pourtant parier des travaux de ses membres. J'aurais 
voulu citer les excellents mémoires publiés dans le Bulletin de la 
Société archéologique par M. René Galles, qui a si brillamment 
couunencé sa renommée par les explorations des dolmens et des 
tumulus du Morbihan; j'aurais voulu louer la sûreté de sa 
méthode; au moins, pour me borner à ses travaux plus récents, 
j'aurais voulu raconter, après cet archéologue, les fouilles de la 
Hotte de Touvois, rappeler le parti qu'il a tiré de ce passage où 
Joinville nous fait assister aux obsèques, célébrées en Asie, d'un 
chef des Gommains, dont les rites sont si semblables à ceux des 
Celtes. 

a J'aurais voulu parler des fouilles de Dissignac avec MM. Arthur 
Martin et René Kerviler, de celles de Saint-Donatien à Nantes, si 
bien exposées par MM. Petit, Anizon, R. Kerviler et l'abbé 
Gahour ; mais, je l'ai déjà dit, nous n'avons pas le temps d'être 
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justes, et je ne m'arrêterai qu'au dernier volume des bulletins 
de la Société archéologique, que j'ai sous les yeux, le XV% qui 
porle la date de 1876. L'archéologie y est bien et largement 
représentée. M. l'abbé Gahour y a inséré une bonne étude sur le 
baptistère primitif de la cathédrale de Nantes, par lui découvert 
dans la cour de l'évèché, à la faveur de travaux nécessités par 
l'agrandissement de la place Saint-Pierre; H. Damour, des notes 
sur la roche de Roguédas considérée au point de vue minéralo- 
gique, qui se rattachent à l'archéologie en éclairant la question 
de la provenance de la matière des haches celtiques, traitées 
antérieurement par Tecclésiastique érudit que je viens de nom- 
mer; M. Marionneau, l'inventaire d'une collection d'antiquités 
formée à Vertou ; enfin H. René Kerviler et M. le baron de 
Wismës, des mémoires qui empruntent un intérêt exceptionnel 
à l'importance des sujets qui y sont traités avec un talent qui 
d'ailleurs ne fait défaut à aucun des membres de la Société. 

« Le mémoire de M. le baron de Wismes est intitulé le 
Tumulus des trais squelettes à Pomic. C'est le récit, peut-être 
trop développé, mais vivement enlevé, de l'exploration de ce 
tumulus, l'un des plus remarquables que l'on ait découverts depuis 
longtemps, faite, en 1875, sous la direction du narrateur et sous 
les auspices de la Société archéologique et du conservateur du 
musée de Nantes. Ce qui fait l'intérêt capital de ce tumulus, 
c'est d'abord la présence des trois squelettes qui lui ont valu son 
nom. On sait qu'on trouve rarement des squelettes humains dans 
les tumulus et que, en Bretagne, où l'on a tant fouillé, on n'en a 
pas encore rencontré, mais seulement des ossements en^petit 
nombre. C'est ensuite que l'on a constaté dans le tumulus l'exis- 
tence de six caveaux funéraires. Â ceci il faut ajouter que, dans 
une seconde campagne, M. de Wismes reconnut sur des pierres 
verticales du tumulus des signes analogues à ceux observés 
depuis longtemps dans le Morbihan, à Gavrinnis ou à Lokma- 
riaker. Avec un heureux à-propos, M. de Wismes a pris pour 
épigraphe ces vers que le chantre des Harmonies adressait, il y a 
cinquante ans, à d'autres signes mystérieux : 
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Et TOUS, dont noQS cherchons les lettrcB symboliques^ 
D'un passé sans mémoire incertaines reliques. 
Mystères d'un vieux monde en mystères écrits!..* 

« Les signes gravés sur les dolaiens du Morbihan et de la 
Loire-Inférieure trouverout-ils un Ghampollion ou un Burnouf ? 
n n^en faut pas désespérer ; tel est l'avis de M. de Wismes ; 
mais il n'y a rien de plus à en dire aujourd'hui. 

« Ce n'est pas à de& philologues de génie comme Ghampollion 
jeune et Eugène Burnouf qu'on pourrait demander l'explication 
d'un autre mystère, la solution du problème posé par le mémoire 
de H. René Kerviler, intitulé: a L'âge du bronze etlesGallo- 
Romains à Saint-Nazaire-sur-Loire, étude archéologique et 
géologique. » La dernière de ces épithètes suffit à montrer que ce 
n'est pas davantage à nous autres antiquaires qu'il appartient de 
déclarer si, oui ou non, ce problème est résolu. Nous ne pouvons 
que mesurer la portée de la découverte sur laquelle il s'appuie, 
découverte qui, si elle conquiert l'assentiment des juges compé- 
tents, «r aura sur les études préhistoriques une influence dé- 
cisive, t 

« Membre de la Société archéologique de Nantes depuis 1873, 
M. Kerviler lui avait déjà donné, on l'a vu, de sérieux travaux, 
lorsqu'il fut chargé, comme ingénieur, de diriger le creusement 
du bassin de Penhou6t, à Saint-Nazaire. M. Kerviler était donc 
parfaitement préparé pour faire profiter l'archéologie des aubaines 
que lui promettait cette mission. Il ne manqua pas à sa bonne 
fortune. Son attention une fois éveillée par la rencontre dans les 
alluvions vaseuses de la Loire de crânes dolichocéphales et 
d'autres vestiges d'objets généralement considérés comme re- 
montant aux âges les plus reculés, M. Kerviler se livra à des 
observations méthodiques et à des calculs qui le conduisirent à 
reconnaître que <t les couches d'alluvions déposées par le fleuve 
pouvaient se compter d'une manière régulière, absolument 
comme les années d'un sapin peuvent se compter par les couches 
concentriques du bois. » 
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« On n'analysera pas le mémoire de H. Kerviler; il n*est ici 
personne qui ne le cônnaisse. Dans cette enceinte, Tan dernier, 
à pareil joar, H. Waddington, alors ministre de Tinstruction 
publique, dont je viens d'emprunter les paroles à deux reprises, 
faisait un lumineux résumé de la théorie de M. Kerviler, laquelle 
ne s'est pas produite seulement dans le BuUetin de la Société 
de Nantes, mais que Ton a pu étudier aussi dans la Revue archéo- 
logique, où a été réimprimé le mémoire du savant ingénieur et 
qui, en outre, a été exposée dans diverses revues, notamment 
dans la Revue des sciences, la Revue scientifique, la Revue des 
sociétés savantes et d'autres recueils encore. Il suffira de rappeler 
que, selon M. Kerviler, il est possible de dater les vestiges des 
âges préhistoriques au moyen de calculs basés sur la régularité 
avec laquelle se forment les couches d'alluvions où Ton retrouve 
ces vestiges à côté de monuments d'époques historiques, à 
dates certaines, comme une monnaie de Tétricus, le César 
gaulois. 

a En un mot, suivant H. Kerviler, la Loire vient de nous 
apporter un véritable chronomètre préhistorique. L'expression 
a été empruntée par M. Kerviler à M. de Quatrefages, qui s'en 
est servi dans son beau livre sur l'espèce humaine, où le savant 
académicien déclare que, a jusqu'à présent, il a été impossible 
de déterminer d'une façon un peu précise la valeur chronolo- 
gique des couches successives qui se sont formées, soit dans 
les tourbières, soit dans d'autres alluvions, et que l'on n'a 
aucun moyen de déterminer les accroissements annuels ainsi 
formés! » 

« M. Kerviler aurait-il trouvé ce moyen ? Peut-on fixer avec 
lui à un maximum de 6000 ans avant notre ère le commence- 
ment des alluvions de la Loire et par conséquent de la période 
géologique actuelle ? Je viens de le dire, il n'appartient pas à la 
section d'archéologie de répondre à une telle question. Du reste^ 
H. Kerviler n'a pas terminé ses sondages; enfin, l'Académie des 
sciences, saisie, n'a pas encore fait connaître son opinion. Il faut 
donc attendre; toutefois, dès à présent, nous féliciterons M. 
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Kerriler de la courageuse persévérance avec laquelle il s'acharne 
à demander leurs derniers secrets aux inunenses profondeurs des 
vases de la Loire, et nous félicitons en même temps la Société 
qui a donné place dans son recueil au mémoire sur Yii%e du 
bronze et les Gallo-Romains à Saint-Nazaire. t 



Digitized by Google 



STATIONS 





M LA 



LOIRE- INFÉRIEURE 



La Bretagne semble avoir été déserte pendant qae les 
races humaines qui peuplaient la Gaule voyaient successivement 
disparaître les grands mammifères de la période diluvienne, et 
plus tard, les troupeaux de rennes si abondants autrefois sur 
notre sol. Nous retrouvons dans les provinces qui nous avoisinent 
les traces de Tindustrie primitive de ces époques, mêlées aux 
ossements de la faune contemporaine; elles sont inconnues ici 
sauf dans quelques points isolés vers le nord (Hont-Dol, Ganterie, 
Guiclan). L'ensemble du pays, tel que nous le connaissons par les 
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recherches des archéologues, parait dater seulement de Tépoque 
de ses dolmens. 

Cette exception bizarre, qui fait de notre vieille Bretagne une 
contrée relativement nouvelle, peut s'expliquer par Fabsence du 
silex, la principale ressource de nos devanciers pour leur arme- 
ment. Mais cette lacune dans la série de nos âges archéolo- 
giques n'est pas encore assez clairement démontrée; la région la 
mieux explorée jusqu'ici, le pays de Vannes, ne présente, il est 
vrai, que des vestiges de la période néolithique; il reste à 
préciser les limites de ce désert breton, et pour cela, laissant de 
côté les provinces voisines, où les traces plus anciennes sont 
bien visibles, chercher les frontières, les marches plus ou moins 
irrégulières, qui ont arrêté dan? l'Ouest les premières invàsions 
humaines. La Loire-Inférieure semblait parfaitement présenter ce 
caractère, et M. de Mortillet a publié au Congrès de Nantes en 
1875, un compte rendu des découvertes du département où il 
est facile de constater l'absence de stations bien caractérisées 
antérieures à la pierre polie. Cependant il résulte des explorations 
que nous avons faites depuis, mon frère Georges de Tlsle et 
moi, que la limite de la région dolménique est évidemnient plus 
à l'Ouest : des stations, des ateliers d'armes et d'outils des formes 
les plus anciennes, des silex travaillés pris dans des couches de 
graviers de rivière, démontrent parfaitement l'occupation de nos 
contrées aux époques les plus primitives. Toutefois, la limite 
donnée par nos localités est jusqu'ici la plus rapprochée. 

Voici les premiers résultats de ces recherches, et l'indication 
de onze localités ou nous avons recueilli des silex travaillés. Ces 
points sont ordinairement des buttes ou des coteaux défendus par 
des versants inclinés et le passage d'un cours d'eau; ce sont 
alors des stations. 

Quelquefois de nombreux débris d'outils ébauchés, d'éclats et 
de retailles se rencontrent sur un sol dont la configuration n'ofire 
rien de particulier. Il est probable que des masses siliceuses se 
seront trouvées agglomérées sur le lieu même où elles ont été 
débitées. 
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La situation du gisement et la quantité plus ou moins grande 
d'ébauches et de nucleus distinguent, à mon avis, les stations des 
ateliers. 

En commençant par TEst de notre département, nous avons 
d'abord : la station de TÉtranglar, en Saint-Géréon. 



P« STATION- 
STATION DE L'ÉTBâNGLâB, commune DE SAINT-GÉRÉON 

(loire-inféribure). 

ISfl suivant les coteaux de la Loire, à 1,500 mètres au S.-O. de 
Saint*6éréon, on aperçoit deux ravins très-encaissés, séparés Tuu 
de Tautre par une butte de 130 pieds d'élévation De grandes 
roches taillées à pic couronnent le sommet de cette butte et 
défendent la partie qui s'avance vers les terres ; le versant qui 
domine la Loire est traversé au dessous de ces roches par une 
rangée de menhirs qui relie presque les deux vallons. 

Cette forteresse de rochers, maintenant abandonnée aux fau- 
cons, avait séduit nos sauvages devanciers ; choisissant le côté 
orienté au midi, ils s'étaient établis au pied de ces énormes rem- 
parts sur un sol nu et pierreux que les* bois n'ont jamais dû 
recouvrir. Cette place, admirablement défendue et dominant au 
loin le cours du fleuve par dessus sa double ceinttire de talus et 
de ravins, a reçu le nom lugubre de l'Étranglar. 

C'est là que nous avons trouvé, en février 1877, les nombreux 
débris d'une station qui se rapporte parfaitement au type qua- 
ternaire du Moutier (Dordogne). 

Matériaux employés. 

Le sol de la butte est composé de micaschiste et de schiste 



(0 Cette élévation est donnée approximativement d'après les cotes de 
rétat-mtiior. 
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traversés par des filons de quartz. Il n'y a aucun gisement de 
roches siliceuses sur ce point ni dans les environs ; du reste, en 
examinant les silex employés, on reconnaît qu'ils sont de pro- 
venance étrangère: des coraux, des oursins incrustés dans la 
pâte indiquent une formation marine, et le bassin crétacé do la 
Touraine est peut-être leur provenance la plus rapprochée* 
Gomment ces matériaux ont-ils été amenés de si loin? La Loire, 
cette route qui marche, a sans doute servi à les transporter 
jusque-là ; toutefois, il existe à TEst de la butte un dépôt de 
rognons siliceux agglomérés à 40 pieds euviron au dessus du 
niveau de la Loire et mêlés à des fragments taillés dont les 
angles sont arrondis par le frottement. Ces silex ressemblent 
beaucoup à ceux qui couvrent les alluvions de Basse-Goulaine, à 
quelques lieues au dessous, sur la rive gauche de la Loire. Ont- 
ils été déposés sur la butte de TÉtranglar et employés sur place 
par nos tailleurs de silex , ou bien, amenés là de main d'homme, 
ont-ils été ensuite roulés et usés par un cours d'eau, supérieur 
de 10 à 12 mètres à nos plus grandes inondations? 

Ce qui est incontestable c'est qu'un çertain nombre des objets 
que nous avons recueillis à cette station porte la marque de 
deux tailles successives : l'une, la plus ancienne, est caractérisée 
par des entailles luisantes, une sorte de croûte transparente et 
très^dure qui empêche le cacholong de se former de nouveau , 
c'est la patine lustrée jles haches quaternaires; elle est due au 
frottement des silex entraînés par les grands courants de cette 
période. Le second travail a produit autour de ces entailles une 
série de petits éclats ; ces pièces n'ayant pas été soumises depuis 
aux mêmes bouleversements, les nouvelles entailles se sont recou- 
vertes d'un cacholong blanc et mat qui tranche beaucoup avec 
les faces vernissées du premier travail. 

Je signale ce fait parce que les formes obtenues par la taille la 
plus récente, sont classées cependant dans le type Saint- Âcheul, 
qui doit être le plus ancien de tous. 

Je donnerai plus loin les diverses raisons qui me font rejeter 
cette classification pour nos hachettes. L^ensemble des silex taillés 
de cette station appartient aux formes du Houstier. 
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L — Type du MousUer (DordogneJ. 

V Têtes de lance du Moustier, â face lisse d'un côté, retaillées à 
grands éclats de l'autre. 

Radoirs à talon de forme ovale, terminés en pointe, d'un ' 
côté retaillés à petits coups, plats de l'autre et gardant à la partie 
supérieure une poignée non dégrossie. Nous avons de beaux 
spécimens de cette forme. 

3^ Lames, coupoirs, percuteurs et nucleus ; pointes courbes. 

4'' Cristal de roche par éclats et en forme de pointe. 

5<» Hachettes en amande (Saint-Âcheul des Plateaux). Je range 
dans la série moustérienne ces petites haches, malgré leur forme 
biconvexe, et leur taille à éclats sur les deux faces. Elles n'ont ni 
les proportions, ni la grandeur ordinaire du Saint-Âcheul. Leur 
laideur moyenne est en effet des trois quarts de la longueur, 
tandis que les haches de la vallée de la Somme sont toutes sen- 
siblement plus allongées. Il est impossible que ces pointes de 5 
è 9 centimètres aient pu servir au même usage que les gfandes 
haches quaternaires d'Âbbeville et d'Âmiens; emmanchées ou 
tenues à la main, elle; offrent une saillie trop faible pour donner 
les mêmes résultats. Ce sont plutôt des pointes de javeline ou de 
lance. La désignation de haches de Saint-Âcheul me semble 
d'autant plus défectueuse qu'on les trouve constamment mêlées 
aux instruments de Mousti(3r et qu'elles passent à cette forme par 
des transitions insensibles. Enfin sur plusieurs de ces hachettes 
on voit des traces évidentes d'un travail beaucoup plus ancien. 
Elles ont peut-être été acheuléennes, mais elles sont retaillées en 
même temps que les racloirs moustériens qui les accompagnent. 



II. — Type de la Madeleine (époque du Renne), 
de M. de MortUlet. 

Quelques outils et des lames appartiennent au type des cavernes 
de la Madeleine. Le silex employé pour ces pièces diffère parfois 
i878 4 
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dé couleur du sUex que nous avons indiqué plus haut. Des grat- 
toirs allongés sont les meilleurs spécimens que nous ayons trou- 
vés de cette forme, qui est exceptionnelle à TÉtranglar. 

m. — NéoUihiqiêe. 

Une hache polie en silex, brisée aux deux bouts. Elle est recou- 
verte d'une teinte blanche et semble avoir subi faction du feu. 

L'alignement de menhirs qui ferme la station de TÉtranglar 
n'a pas encore été signalé : Traversant de TEst à TOuest le n^" 967 
du cadastre (section D. Saint-Géréou), il décrit une légère courbe 
en face des grandes roches de quartzite du sommet, et relie 
presque les deux vallons. 

Le premier menhir en partant de TOuest a 40 de haut; il 
est en quartz et coupé carrément au sommet ; à 32 mètres en se 
dirigeant à FEst on trouve le second menhir, sa hauteur est de 1<°85. 
Vingt-six mètres plus loin sur la même ligne, au centre à peu 
près de la butte, se dresse le plus haut menhir de Taligoement. 
U mesure S"^ 16^ de haut, et 80 de tour à hauteur d'homme; 
il est plus étroit à la base et au sommet. La roche qui le forme 
est un quartzite veiné de quartz blanc. 

A 114 mètres plus à l'Est, deux pierres de même nature gisent 
à terre ; l'une est carrée et aplatie comme une table de dolmen. 
Enfin 63 mètres plus loin se trouve le dernier menhir ; il repose 
sur le roc, son élévation est de 1>° 80<^ ('). D'autres pierres sont 
abattues çà et là et devaient compléter l'alignement. 

Âu sommet de la butte nous avons trouvé quelques débris 
gallo-romains, des briques à rebord, brisées mais bien reconnais- 
sablés. Cette superposition du romain et des vestiges de l'âge de 
la pierre se retrouve constamment dans nos stations. 



(0 Les gens da pays n'admettent pas qdé ces pierres aient été placées 
debout de main d'homme ^ pour eux ce sont des roches qui ont pouisé. 
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n* STATION. 

LA HAIE'PALAIS EN HOUZILLON (L0IR£-INFÉRIEURE). 

En remontant la Sanguèze à un kilomètre au dessus du Pallet, 
on voit une butte couronnée de hautes pierres en diorite. Il y a 
peu d'années, cette butte était recouvert^ d'un épais manteau de 
bruyères, percé au sommet de longues aiguilles de roches noires. 
Depuis, le sol a été défriché jusqu'à la base des roches ; et sous 
cette couche de lande, nous ayons trouvé les débris d'une station 
de silex travaillés. Sur un espace de 50 ares environ dans la partie 
au sud de la butte (N^^ 54 et 66. Section Â de Mouzillon), de 
nombreux éclats de silex étaient mêlés aux terres nouvellement 
labourées. Ce sont, pour la plupart, des lames, des grattoirs, 
tarauds, et nucleus en silex translucide, de petits couteaux de 
faibles dimensions, qu'on désigne parfois sous le nom d'instru- 
ments de chirurgie ou de tatouage. En somme, il est difficile de 
•préciser le type de ces objets, le nombre de ceux qui sont entiers 
est trop restreint pour qu'on puisse leur donner un classement. 
Nous avons recueilli sur ce point et aux environs 14 haches 
polies; 4 de ces haches ont été trouvées par M. Paul du Bois- 
chevalier, l'une est à bouton terminal et d'un très- beau travail. 

Admirablement défendue par les pentes des versants et les eaux 
de la rivière, la Haie- Palais présentait en outre de solides abris 
dans les roches du sommet. Il était facile à nos tailleurs de silex 
de compléter ces abris; une chambre mégalithique dressée tout 
auprès par les indigènes du XIX^ siècle nous donne idée de ce 
que pouvaient être ces constructions primitives. 

La dureté des blocs permettait aussi de les utiliser, comme 
énclumes et comme percuteurs. 

Au Nord-Ouest de ce point, une agglomération de roches dio- 
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ritiques domine la rivière ; au centre de cet entassement les 
pierres ont été disposées sur deux lignes parallèles et forment une 
sorte de tombelle de 75 de long, sur 65 centimètres de large 
et 1" 48 d'élévation. Une seule pierre irrégulière forme le dessus. 
Je n'ai rien trouvé jusqu'ici dans les terres amoncelées au fond 
de cette cavité ; du reste cette tombelle est trop informe pour 
encourager à de nouvelles recherches. Âu pied de cette butte 
passe une voie pavée qui se dirige vers Vallet- Les pierres sont 
enfoncées verticalement, et contre-boutées par des bords solides 
comme dans les voies romaines; elle décrit de nombreux détours. 



ffl« STATION. 

BÉGROL, COMMUNE DE LA HÂIE-FOUÂGIÈRE (LOIRE-INFÉRIEURE). 

Bégrol dépend d'une ancienne terre seigneuriale des Montauban 
(nunc de la Pénissière) ; c'est un plateau irrégulier dont les pentes 
s'inclinent insensiblement vers le Nord ; dans la partie du sud, 
des versants plus accusés le relient aux coteaux de la Sëvre. Les 
grandes roches qui dominent en cet endroit le détour de la 
rivière, se nomment les Cavernes; on y voit deux grottes de 
faible dimension formées par le désagrégement du micaschiste 
pris dans le gneiss dur. La plus grande a 4°^ 40<^ de profondeur, 
1 mètre de large à l'ouverture et 1 <° 80 de hauteur ; elle est 
très-étroite vers le fond. La seconde a 60 de profondeur et 
1 mètre d'ouverture (*)• Nos prédécesseurs de l'âge de la pierre 
ont dédaigné ces abris, ou du moins nous n'y avons trouvé jusqu'ici 



(0 Les gens du pays se souviennent encore que ces cavernes ont servi 
de refage pendant la Terreur. On admettrait difficilement que des hommes 
aient été réduits, de nos jours, b se cacher dans ces tanières, si les ruines 
des maisons brûlées que Ton voit en face ne rappelaient la sauvage cruauté 
dès armées républicaines. 
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aucune trace de leur passage; au dessus, en remontant vers le 
Nord, dans les champs appelés les Pâtis se trouve le gisement de 
silex travaillés. 

Cette station appartient au type des silex de la Madeleine 
(époque des cavernes et du renne), et ce classement nous a été 
confirmé par M. de Mortillet. C'est, je crois, la première localité 
de cette époque qui ait été signalée en Bretagne. 

Sur une étendue de plusieurs hectares nous avons recueilli par 
milliers des lames, des grattoirs, des pointes plus ou moins bri- 
sées. La beauté de couleur de ces silex est tout à fait exception- 
nelle; ils varient du rouge laque au brun violacé, noir, orange et 
blanc. Ils doivent venir du cours supérieur de la Sèvre, car les 
sables de cette rivière sont toujours mêlés de parcelles de la 
même pierre. 

Nomendaiure des outils. 

Grattoirs magdaléniens, lames souvent terminées en pointe 
et dont la base forme un demi-cercle finement retouché; 

Grattoirs doubles. Nous avons de beaux échantillons de 
cette forme, qui est assez rare ; 

3® Des outils triangulaires, longs et grossièrement taillés ; ils 
sont très-usés sur les bords et Ont dû être employés comme per- 
cuteurs; 

4** Lames plates, avec trois méplats à la partie supérieure et un à 
la partie inférieure. Ces lames varient de 5 à 12i centimètres ; 

5^ Les tarauds qui servaient aux hommes des cavernes à gra- 
ver sur l'ivoire, sont assez rares ici. Peut-être les Magdaléniens 
de Bégrol étaient-ils dénués de sens artistique ; 

6<» Des frappoirs, des nucleus retouchés en biseau tranchant ; 

7» Une flèche allongée en forme de cône, en silex jaune trans- 
parent taillée à petites facettes (voir catalogue de TExposition 
rétrospective. Collection G. et P. de Flsle, 2« carton). 

Malgré la proximité de stations différentes, tous les silex de 
cette localité appartiennent au même type. 
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IV* STATION. 

LA GANTERIE (*) EN SAINT-FIACRE (LOIRE-INFÉRIEURE). 

En face de Bégrol, la rivière décrit un demi^cercle entourant 
un large contre-fort de roches à pic. Le ravin de la Cantërie 
coupe ce contre-fort et achève de rendre cette position presque 
inattaquable. C'est bien là le refuge d'une peuplade de guerriers 
ou de chasseurs, et les débris qui se trouvent sur le sol in- 
firment cette opinion. 

Par un contraste singulier, tandis que nous ne voyons à Bégrol 
que des outils, des lames minces, ou des instruments destinés à 
en façonner d'autres, là les armes dominent. Ce sont des flèches 
aiguës, à doubles ailerons, des haches polies, des casse-têtes, des 
pierres de jet, etc. Le silex employé dans les deux camps ne 
diffère pas moins. Au lieu des vives couleurs et des éclats allon- 
gés de Bégrol, nous ne voyons ici qu'un silex gris opaque, sorte de 
jaspe à cassure irrégulière et conchioîde. 

On expliquera aisément cette différence entre deux tribus sépa- 
rées seulement par un cours d'eau souvent à sec, en admettant 
qu'elles n'ont pas été contemporaines. 

La Ganterie appartient en effet au type plus réeent de la pierre 
polie, et tout ce que nous y avons recueilli porte le caractère de 
cette époque* 

l^" Flèches pointues, allongées et plates, termiuées à la base par 
trois angles à vives arêtes; l'angle du milieu formant le pédoncule; 
elles sont très-délicatement retouchées. 



(') Je dois aax indications de M. Édoaard Gooin la déconverte de cette 
localité. Une grotte formée par an entassement de rochers et nommée dans 
le pays la Chambre au moine, se voyait, il y a peu d'années encore, an dessous 
de cette station. 



Digitized by Google 



-66- 

^0 Flèches en forme de cœur avec une soie longue et arrondie. 
Flèches presque cylindriques, bord latéral à peine accusé 
par une arête tranchante; ailerons petits et en forme de cônes. 

4^ Flèches triangulaires , épaisses, grossièrement taillées ; la 
base est large et légèrement cintrée pour recevoir un manche. 

Une vingtaine de flèches des divers types de cette localité 
figurent à l'Exposition (1878). 

5<> Les nombreuses pierres poUes trouvées sur le sol de cette 
station sont en diorite et en silex opaque; elles sont brisées pour 
la plupart mais parfaitement reconnaissables. Une amulette de 
pierre verte en forme de hache sans tranchant nous a été remise 
par un habitant de cette localité. 

& Les grattoirs appartiennent bien à la forme néolithique : au 
lieu de ces lames arrondies au bout que nous voyons à Bégrol, ils 
forment un ovale assez large, et les retouches contournent le 
bord entier du silex. 

Des pierres de jet, dont la forme sphérique est obtenue par 
de larges éclats, et des percuteurs en quartz. 

Le silex employé dans cette localité et dans cinq autres que 
nous décrirons dans la deuxième partie de ces notes, provient 
d'un gisement situé dans le canton d'Âigrefeuille (Loire-Infé- 
rieure). 



Près de là, un atelier très-étendu de silex moustériens couvre sution mous- 

le sol au point nommé le Pas-Chalène : des hachettes du type de aiîénecc^^ÂlI 

la Ganterie, des racloirs, de larges outils plats et tranchants se Sfirienî^)^"^ 
rencontrent à la surface du sol. 



A 1,200 mètres de ce point, une carrière de graviers nous a siiexdes Gra- 

fourni de nombreux outils que nous avons recueillis en place SSére d^oîî^ 

dans des couches de sable quartzeux. Ce sont des hachettes et ^'loat 

haches linguiformes et en amande, des lames et des racloirs du ïn'*"wre.) 
Moustier, les uns ovales et détachés à petits coups, les autres 
carrés avec une taille en biseau sur le bord, formée par Tenlève- 
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rnent d'un seul éclat. Ces outils se trouvent à différents niveaux, 
ils ont été légèrement polis par le frottement du sable, et colorés 
d'une teinte d'ocre par endroits. 

Malgré Tabondance du silex gris opacpie dans cette localité, 
une partie des haches est de roches différentes. Quartz, pou- 
dingue siliceux, silex translucide, ce qui semble indiquer que ce 
dépôt est formé d'outils entraînés de plus loin. 

Je donnerai plus en détail les coupes de celte carrière. C'est le 
premier gisement de silex taillés pris dans les dépôts quater* 
naires qui ait été signalé dans notre contrée ; il a été trouvé par 
mon frère, Georges de Tlsle, il y a un mois à peine, et de plus 
longues études sont nécessaires pour bien le décrire. 



Pitre de lIsle. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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DE QUELQUES USAGES ANCIENS 

GONSEB.TÉS 

AU PAYS GUÉRANDAIS 



Etade lue à la séance du 20 mars 1878 de la Société archéologique de Nantes. 



I 

A Taspect du pays de Vannes, Emile Souvestre s'écriait : 
« C'est la vieille Gaule, moins ses forêts... Cet homme qui monte 
« la colline, à son vêtement de lin ne le reconnaissez*vous pas ? 
cr C'est un bellec'h ou druide. Vous n'êtes plus en Bretagne, 
« vous êtes au pays des vieux Celtes visités par César » 

Eh bien I la même impression vous saî3it, le même cri vous 
échappe, lorsque, quittant les riantes campagnes du pays nantais, 
vous entrez dans la presqu'île guérandaise. Le décor s'est changé 
à vue, on se croirait tout d'un coup transporté en Celtie. Mœurs, 
légendes, costumes, types physiques, et jusqu'au langage infusé 
de l'idiome breton, tout concourt à nous faire remonter les âges. 

Le sol même ne parle à nos yeux que du passé. Ici la flèche 



(<) Let derniers Bretons. Paria, 1854. i, page 107 et soiv. 
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élevée d'un menhir ou la table demi-ruinée d'un dolmen, qui 
emporte notre pensée jusque dans la brume des âges préhisto- 
riques ; là, de formidables ouvrages en terre, travaux où excel- 
laient les Gaulois, de Taveu même de leur vainqueur et qui 
ont peut-être été les témoins d'une lutte gigantesque ; partout 
des champs parsemés de tuiles à rebords et de briques gallo- 
romaines; sur les côtes, des marais sillonnés de cours d'eau 
grossissant ou baissant avec les marées, et dont la vue nous 
remet en mémoire la description de la Vénétie par l'auteur des 
Commentaires. 

Regardez, & cette descente abrupte, ce conducteur debout sur 
son chariot, tenant les rênes d'une main ferme et poussant son 
cheval à fond de train. Il ne vacille même pas, et au milieu du 
mouvement qui l'emporte^ il semble aussi solidement planté qu'un 
piéton sur la terre ferme. Ainsi volaient aux combats les Gaulois 
sur leurs chariots de guerre ; ainsi les essédaires, debout sur le 
timon ou sur le char, « savaient arrêter leurs chevaux lancés sur 
« une pente rapide, les modérer ou les détourner à leur gré 

Entendez-vous dans la direction d'Assérac un cri répété de 
proche en proche dans la campagne, et qui en un instant va se 
rendre aux extrémités de la commune ? C'est un signal à la façon 
gauloise, le damor per agros (') de César. On a vu les gendarmes 
se dirigeant de ce côté : les braconniers sont avertis. 

Avez-vous remarqué ces bandes d'oies domestiques qu'un habi- 
tant de 1^ Chapelle des Marais pousse par centaines devant lui et 
mène à des marchés parfois assez éloignés? On dirait qu'elles 
sont encore dirigées sur Rome, comme autrefois, pour orner la 
table d'un LucuUus, ou grossir le nombre des oies sacrées du 
Gapitole. La vente de ces palmipèdes était autrefois un des grands 
commerces de la Gaule , et Pline nous apprend qu'il en venait 



(*) De Belle çallico, vn, 22 et passim. 
(3) JM., lY, 33. 
(0 viitS. 
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ainsi en Italie, par troupes nombreuses, amenées par un con- 
ducteur jusque du pays des Morins {*). 

Voyez ces chaumières : elles sont encore couvertes de paille 
ou de roseaux, comme au temps de César ! Voilà bien les cabanes 
décrites par le conquérant : casas quœ more gallico stramentis 
erant UcUb; voilà bien ces toits de chaume et de roseaux dont a 
parlé Strabon (^) ! Et si vous demandez comment s'appelle tel ou 
tel hameau, on vous répondra le plus souvent par un nom bre- 
ton — j'allais dire gaulois — qui ajoute encore à Tillusion. 

L'habitant de ces demeures a conservé la rudesse, les vigou- 
reuses croyances, et aussi un peu le caractère superstitieux de 
ses ancêtres. U garde pour ses prêtres un respect aussi profond 
que celui que la nation entière portait autrefois aux druides : 
Nalio omnium Gallorum admodùm dedita religionibus , disait 
César (') ; cette peinture, vieille de dix-neuf siècles, est encore 
d'une vérité frappante pour le paysan guérandais. 

Un examen un peu attentif fait retrouver chez lui nombre de 
vièux usages que les historiens latins et grecs attribuent en propre 
aux Gaulois, ou qui, par leur ancienneté, font croire à une ori- 
gine celtique. J'en ai recueilli quelques-uns qui m'ont semblé 
intéressants à signaler. Mais il faut se hâter, avant que les che- 
mins de fer, qui vont bientôt sillonner la presqu'île, emportent 
dans leurs wagons la forte individualité et les mœurs antiques de 
ces braves gens comme un bagage suranné. 

U 

Quoique déjà même les costumes locaux aient commencé à 
subir la loi de cette uniformité qui s'impose partout, une des 
choses qui frappent certainement le plus dans la presqu'île gué- 
randaise, c'est l'originalité du vêtement, et surtout sa variété, 



(i) PUne, X, 27. 

(«) De Bdlo gallico, v, 43. — Strabon, ir, p. 164, éd. Didot. 
(3) De Belle gallico, vi, 16. 
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car il diffère dans presque chaque commune, et parfois dans 
chaque section de commune. 

Qui n'a vu^ sur les marais salants de Batz, les paludiers coiffés 
de chapeaux à bords relevés, habillés de saies blanches et de 
pantalons blancs, récemment échangés contre la braie? Qui n'a 
vu, au moins en gravure, les brillants costumes qu'ils portaient 
Baguère aux jours d'apparat ? 

Du côté de Nivillac, au contraire, les laboureurs, vêtus de cou- 
leurs sombres, ont un chapeau de feutre à larges bords qui leur 
masque le visage, et souvent, aux jours de travail, un bonnet de 
laine brune. 

Voici en Guérande, en Saint-Lyphard et en Saint-Molf, quelques 
vieillards, rares Survivants restés fidèles au costume national que 
tous les habitants de ces communes portaient, il y a trente ans à 
peine. Ils gardent encore la braie de berlinge avec les guêtres sur 
le soulier, les gilets étagés sur la poitrine, le petit chapeau coquet 
orné de chenilles bariolées, et agrafent leurs chemises de toile 
avec la fibule gauloise (^). 

Les femmes, moins répandues au loin que les hommes, ont 
conservé plus scrupuleusement leur costume traditionnel, et 
offrent, surtout dans la coiffure, — cette partie caractéristique 
de la toilette — une variété plus frappante. Tandis que le front 
des paludières de Batz disparait sous une large bandelette , les 
femmes de Saint-Lyphard, de la Madeleine et de Saint-Molf ont 
la tète ornée d'une torche élégante qui se pose comme une cou- 
ronne au large front des jeunes filles. Les ailes légères de leurs 
coiffes blanches, repliées d'ordinaire, retombent flottantes aux 
jours de fêtes, prêtant au visage qu'elles encadrent un air 



(1) Od peut voir le dessin de ce costume dans la belle publication éditée 
par la maison Gbarpenlier : Nantes et la Zoire^Inférieure, La gravure est 
accompagnée d'une légende explicative duo k la plume d'Emile Souvestre, 
et dont je détache les premières lignes : « Le paysan qui vient, suivi de sa 

a jeune épouse^ habite la campagne de Guérande Ses hauts-de-chausses, 

« qu'il appelle houssines, et ses guêtres sont de berlinge, étoffe de laine 
a brune et de fil croisés, en usage dans toute la Bretagne. • 
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pudiqae et retenu. Par un usage opposé , lès paysannes d'Assé- 
rac et de Pénestin croisent en tout temps sur leurs têtes les 
longues oreilles de leurs coiffes à fond carré. En Nivillac et dans 
le nord d'Herbignac, les villageoises cachent leurs cheveux 
retroussés sous un disgracieux pignon ; et à la Chapelle des 
Marais, les habitantes du grand village de Mayun s'encapu- 
chonnent en toute saison d'un grossier capot noir. 

Cette variété de costumes sur un territoire aussi restreint 
semble bizarre, et le paraîtra encore davantage si Ton remarque 
que les relations et les mariages sont rares entre gens vêtus 
différemment. Tout le monde sait que les habitants de Batz ne se 
marient qu'entre eux. En Herbignac, où le nord du territoire 
porte Fhabillement de Nivillac et le midi celui de Saint-Lyphard, 
il ne se forme presque aucune alliance d'une partie à Fautre de 
la commune. Chose semblable a lieu pour les paroisses limi- 
trophes d'Assérac et de Saint-Molf. Le même phénomène se 
reproduit plus tranché encore à la Chapelle-des-Marais, où les 
deux principaux villages, Camère et Mayun, quoique distants de 
deux kilomètres à peine, ne contractent jamais d'unions entre 
eux et diffèrent essentiellement par le vêtement, le caractère, et 
même le type physique. 

Est-ce à une diversité de races qu'il faut attribuer cette double 
particularité ? Peut-être dans certains cas, pour Batz par 
exemple mais il serait difficile de poseF une pareille affirma- 
tion en principe, tant les différence^ sont nombreuses. D'autant 
plus que le pays guérandais a tela de commun avec toute la 
Basse-Bretagne, où la variété infinie des costumes présente, aux 
jours de pardons, le plus curieux coup d'œil. 

Je m'abuse, peut-être, mais j'y verrais plutôt un reste des 
anciennes fédérations gauloises dont parle César. « Chaque ville. 



[}) Mais non pour la GbapeUe des Marais, car la malpropreté dans la- 
quelle vivent les gens de Mayun, leur habitude de ne se marier qu'entre 
eux, les miasmes qui s'exhalent de leurs marais, cause permanente de 
maladies endémiques, suffisent pour expliquer la dégénérescence du typej 
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Dous apprend-il, chaque bourg, chaque section et presque chaque 
famille se partage en fédérations. Ces fédérations ont pour chefs 
les citoyens qui jouissent du plus grand crédit (0 » ; et il ajoute 
qu'un tel état de choses existait depuis longtemps déjà, quand il 
vint dans les Gaules : mtiquiiùs institutum. N'est-il pas naturel 
de supposer que chaque fédération, pour se reconnaître mieux, 
avait adopté un costume distinctif, comme chaque seigneur, plus 
tard, eut ses couleurs que ses hommes tenaient à honneur de 
porter? Ainsi s'expliquerait également la froideur existant entre 
gens ayant appartenu autrefois à des groupes différents, froideur 
entretenue à travers les siècles par la dissemblance dû vêtement, 
qui en fait toujours des étrangers les uns pour les autres. 

III 

C'est peut-être en souvenir de ces antiques fédérations que s'est 
conservé un usage fort ancien, sans doute. Quand un mariage a 
lieu entre personnes de communes différentes, — ce qui d'ail- 
leurs se voit peu, — et que la mariée doive suivre son époux 
dans une autre paroisse, les jeunes gens du pays vont, le soir de 
la noce, se poster sur la limite de leur commune, des deux côtés 
du chemin, et avec des faveurs aux couleurs variées, ils barrent 
la route aux mariés qui s'en retournent. Pour passer outre, le 
ravisseur et ses assistants devront arroser généreusement les 
rubans. Mais malheur à eux ^ils refusent ! Une lutte terrible s'en 
suit, lutte avec les poings, avec les ongles, avec les pieds, avec 
les dents même, et ce serait merveille s'il n'en résultait pas pour 
quelques-uns des combattants de sérieuses blessures. 

L'humeur querelleuse et guerroyante des vieux Celtes survit 
chez leurs descendants. Gomme aux temps de Posidonius, de 
César et de Diodore, les festins de noces eux-mêmes sont maintes 
fois troublés par des rixes c^ui se termineraient d'une manière 
tragique, si on n'intervenait pas pour séparer des adversaires 



(0 />e BellogalL, vi, 11. 
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échauffés encore par le vin. Les Jeunes gens de Saint-Lyphard et 
de la Madeleine sont renommés entre tous par ces luttes corps à 
corps si familières aux Gaulois, et naguère encore, un jour de 
tirage au sort ne se passait jamais à Herbignac, sans donner 
lieu à des combats acharnés. 

IV 

U ne faudrait pas croire, toutefois, d'après ces détails, que 
le paysan guérandais fût dépourvu de sentiment ; ce serait une 
grave erreur. Dans Toccasion, il est capable de grands sacrifices. 
Si un voisin tombe malade, tous ceux du village s'entendront, à 
tour de rôle, pour panser ses bestiaux et cultiver sa terre. S'il 
succombe, les mêmes services sont rendus à sa veuve. Â vrai 
dire, il n'y a que peu de pauvres dans les campagnes, tant les 
laboureurs sont portés à se venir en aide. 

Qu'à l'heure du repas, un mendiant étranger demande l'aumône 
à la porte de la chaumière, aussitôt, sans qu'on s'informe qui il 
est, ni d'où il vient, il sera invité à prendre part au dîner de la 
famille; il aura, comme les autres, une écuellée de soupe et une 
tranche de lard, puis, quand il aura fini de manger, il ira s'asseoir 
à Tâtre, et, fumant sa pipe bourrée avec le tabac du maître de 
maison, il paiera l'hospitaUté qu'il reçoit en longs récits sur les 
pays qu'il a parcourus, récits qui ont toujours l'art de charmer 
son nslf auditoire. 

Dans les bourgs et dans les petites villes, on croira avoir tout 
fait, quand on aura donné, sur le seuil de sa porte, un sou à un 
pauvrè, comme pour s'en débarrasser. Mais l'habitant des cam- 
pagnes traitera le mendiant en égal : il l'admettra à sa table et à 
son foyer, il lui .donnera un gîte pour la nuit, il glissera dans 
son sac un morceau de pain bis au départ, en un mot, il aura 
pour lui toutes les délicatesses d'une confraternité touchante. Et 
c'est là encore un trait distinctif de sa race; car l'hospitalité 
gauloise était en grand renom, et Diodore de Sicile la célébrait 
au premier siècle de notre ère. « Le voyageur qui entrait, dit-il^ 
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était aussitôt convié au repas, et personne ne s'informait ni 
«r de son nom ni du but de son voyage, avant qu'il eût cessé de 
« manger. » 

Cette hospitalité était si largement pratiquée chez les Gaulois, 
nous apprend Nicolas de Damas, qu'ils punissaient de mort l'as- 
sassin d'un étranger, et seulement de Texil le meurtrier d'un de 
leurs concitoyens (*). 

Cet usage tend toutefois à s'effacer, surtout dans le voisinage 
des grandes routes. Le nombre toujours croissant de vagabonds 
à mines suspectes qui battent les campagnes, leur manière arro- 
gante de demander Taumône, qui est plutôt une menace qu'une 
prière, les vols qu'il n'est pas rare de constater après leur pas- 
sage provoquent la défiance et tarissent la charité dans ses 
sources. 

La vieille hospitalité bretonne finira par disparaître, comme a 
déjà à peu près disparu le pauvre d'autrefois, insouciant et de 
joyeuse humeur, qui s'en allait par les villages en récitant son 
chapelet. 

V 

Un usage conservé aussi d'âge en âge et que Nicolas de 
Damas ('} attribue en propre aux Gaulois , mais qui, par les 
mêmes motifs, ne peut subsister longtemps désormais, c'est 
Thabitude invétérée qu'ont nos paysans de ne jamais fermer à 
clé les portes de leurs maisons ; preuve évidente qu'ils ne se dé- 
fient point de leurs voisins, et que le vol entre habitants du même 
village est extrêmement rare. 

Qu'ils vaquent à leurs travaux ou à leurs affaires, la porte de 
leurs demeures n'est retenue extérieurement que par un loquet ou 
une targette en bois, et rien ne serait si facile que de pénétrer à 
l'intérieur. La confiance de ces braves gens est telle, qu'il est 



(0 Voir les citations de ces autears par Roget de BeUoguet t Le Génis 
gaulois, p. 26 et 71 • 
(2) Ibid., p. 17. 
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encore, dans les villages, des maisons dont la porte extérieure n'a 
même pas de serrure. 

VI 

Un autre trait de mœurs locales est la coutume de pousser des 
cris sauvages aux funérailles. Dans la commune d^Herbignac, — 
chef-lieu de canton, pourtant, — cette habitude n'a pu être dé- 
truite, et elle mérite d'autant plus d'être remarquée qu'elle 
contraste davantage avec l'air peu démonstratif des habitants. 

Il est de règle que le corps du défunt soit transporté des 
villages au bourg sur une charrette attelée de bœufs. Des draps 
blancs sont jetés sur le cercueil, selon l'antique usage des Gaulois, 
signalé par Sulpice Sévère La famille attristée, mais d'une 
douleur calme, suit en silence, à travers les sentiers, le convoi 
funèbre. Rendu à l'entrée du bourg, le corps s'arrête; on le 
descend de la voiture et on le dépose à terre en attendant le 
prêtre. Tous les assistants se rangent autour de la bière, dans 
l'attitude recueillie du chrétien devant la mort. Rien jusqu'ici 
que de profondément convenable dans la tenue de ces braves 
gens, qui ont d'ailleurs une grande piété pour leurs défunts. Le 
corps entre dans l'église, et, tandis que le cercueil est porté au 
haut de la nef, la famille du décédé, — le deuil^ — se place à 
l'autre extrémité, au bas du temple et près de la grande porte. 
L'office religieux se chante sans incident, jusqu'au moment où 
le prêtre entonne le Libéra. Mais aussitôt, et comme à un signal 
donné, des gémissements et des sanglots s'élèvent du fond de 
l'église, à en couvrir les chants funèbres. Lorsque le corps est 
enlevé pour être transporté à sa dernière demeure, le bruit re- 
double d'intensité. Ce sont des hurlements sauvages, mêlés de 
mots entrecoupés : « Âh ! mou pauvre père ! Ah ! mon pauvre 
frère ! Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! » 

Pendant tout le parcours de l'église au cimetière, les mêmes 



(0 Fie de saint Martin, 12. 
1878 
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cris se font entendre à travers le bourg, un peu étouffés toutefois, 
pour reprendre plus intenses à Feutrée du cimetière. Mais quand 
le moment de la dernière séparation approche, et que le cercueil 
tombe avec un bruit sourd dans la fosse, oh ! alors, c'est une 
explosion indescriptible. Les rauques sanglots des hommes, les 
voix criardes des femmes, les glapissements aigus des enfants 
se confondent dans une cacophonie qui déchire Toreille sans 
émouvoir le cœur, tant cette douleur bruyante semble de com- 
mande. On dirait pourtant que tous ces parents éperdus, pen- 
chés sur la fosse, vont s'y précipiter à la suite du défunt. Mais 
rassurez-vous, dès que les dernières prières sont terminées, dès 
que la terre a recouvert le corps, larmes et sanglots cessent 
conmie par enchantement, et les mêmes personnes qui parais- 
saient devoir suffoquer tout à Theure, reprennent, calmes et 
graves, le chemin de leurs villages. 

Ces cris désordonnés qui accompagnent les inhumations sont, 
à n'en pas douter, un reste des vieilles mœurs celtiques, alors que 
pour faire au chef de famille de magnifiques funérailles , on 
brûlait avec lui les esclaves et les clients qu'il avait aimés (^), 
alors que spontanément c les proches parents du mort se préci- 
« pitaient parfois sur le bûcher, pour l'accompagner dans l'autre 
<c vie(^) ». Les branches entrelacées dont, au départ du village, 
on couvre le cercueil avant d'y jeter le drap blanc obligé, ne 
rappellent-elles pas les fascines qui alimentaient le bûcher fu- 
nèbre ? 

Le christianisme ne put mettre fin aux démonstrations bruyantes 
sur la tombe des morts. Grégoire de Tours nous apprend que 
les hurlements des funérailles avaient lieu en Gaule avant l'éta* 
blissement des Barbares ('). Le concile de Liptines les interdit, 
les Gapitulaires de Gharlemagne en renouvelèrent la défense H, 



(0 De Belh gallico, vi, 19. 

(3) Le Génie gaulois, p. 400. 

(3) j)e Miraculis S^, Juliani, f . 

(«) Roget de BeUoguet : Glossaire gaulois, p. 316. 
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sans réussir à les supprimer, le clergé paroissidl les flétrit chaque 
jour, et, malgré tout, ce vieil usage gaulois s'est conservé dans 
un coin de notre département jusqu'en plein dix-neuvième 
siècle. 

On le retrouve également dans la commune de Férel, qui^ 
jusqu'en 1749, resta une trêve d'Herbignac. Une période de cent 
trente ans écoulée loin de la paroisse mère n'a modifié en rien 
la coutume de ses habitants. 

VII 

Je viens de parler des vociférations qui accompagnent lesT fu- 
nérailles. PuiS'je oublier ces cris particuliers aux hommes du 
pays guérandais, et qu'ils lancent tout à coup, comme une note 
discordante, dans leurs joies et dans leurs pênes? Parfois, au 
plus fort de leurs luttes ardentes, un des combattants jette un cri 
strident, sauvage, qui a quelque chose d'effrayant et tel que les 
Gaulois devaient en pousser quand, au premier choc, ils s'élan- 
çaient dans la mêlée et terrifiaient les Romains de leurs hurlements 
de guerre, ce qui faisait dire à Polybe que la terre elle-même où 
l'on allait s'égoi^er semblait, pousser d'épouvantables cla- 
meurs (*). 

Je me doute fort aussi que ce cri de joie, d'un accent étrange 
et lugubre, qu'ils lancent par intervalles, au milieu de leurs chants 
de fête, au milieu de leurs danses, dans l'enivrement de leurs 
plaisirs, et qui ressemble au hurlement d'un fauve, doit avoir 
quelque rapport avec ces cris de triomphe que jetaient leurs 
ancêtres, cris si particuliers et auxquels César était si peu 
habitué que, par deux fois dans le même livre, il mentionne ces 
clameurs, à la façon gauloise « suo more o et qu'il ne trouve pas 
d'autre mot pour les qualifier que celui de tdulattjts (^). 



(0 Polybe, livre u, 29. 

(3) Ih Belh gallico. Y, 26 et 57. 
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VIII 

Tout le monde connaît cette vieille Tète populaire de TAgui- 
laneur, qui se célèbre encore si joyeusement chaque année en 
certaines régions de la Basse-Bretagne, et dans quelques parties 
de la France. Voici, selon M. de la Villemarqué, comment les 
choses se pratiquent en pays breton : « Le lendemain de Noël, 
9 les pauvres gens vont par bandes, (Je village en village, précédés 
a par un vieux cheval orné de rubans et de lauriers, pour 
« chercher leurs étrennes. Ils les demandent dans un chant dont 
« le thème ne varie guère, mais que les chanteurs modifient au 
a gré de leur inspiration, faisant halte devant chaque porte un 
<f peu riche. ..(*)» 

J'ai retrouvé cet usage imperturbablement conservé dans une 
commune de notre pays guérandais, à Piriac. Les choses s'y 
passent à peu près comme en Basse-Bretagne. Tous les ans, le 
soir qui précède le premier janvier, les jeunes gens de Piriac se 
rassemblent par groupes, et, drapés dans un manteau de toile 
cirée, la tête couverte d'un chapeau ciré à larges bords, un long 
bâton à la main, ils vont frapper aux portes en chantant la 
chanson de F « Éguinané ». Les chefs de la bande ont sur Ip dos 
un sac destiné à recevoir les offrandes, et comme presque chaque 
famille compte quelque représentant dans la troupe, peu de 
maisons se refusent à donner : qui de Fargeiit, qui une miche, 
qui de la viande, du lard surtout ! Le lard a toujours été le mets 
essentiellement gaulois, c'est le plat obligé de tous les festins, et 
Strabon signalait déjà de son temps ce faible de nos aïeux pour 
la chair de porc fraîche ou salée ('). 

Nos promeneurs nocturnes font d'ordinaire une abondante 
récolte. Le lendemain matin, les joyeux compères comptent leurs 
richesses, et le produit do leur collecte sert à leur payer un 
pantagruélique festin. 



(0 Bartaz'Breii. Edition Didier, 1867, p. 445. 
0) StraboD. Ed. Didot, iv, p. 160-163. 
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Ici, comme ailleurs, c'est donc toujours la même fête et ten- 
dant au même but; quant au costume traditionnel requis pour la 
circonstance, il est approprié à une population de marins et de 
pêcheurs. 

On a disserté à Tinfini sur cette antique fête populaire de TAgui- 
laneuf. Les uns n'y veulent voir qu'un appel fait de tout temps à 
la générosité publique, à Toccasion du premier de Tan ; d'autres 
croient y découvrir un vestige des fêtes gauloises du gui nouveau, 
ou de la germination du blé. Mais nos chanteurs de Piriac n'en 
cherchent pas si long, et ce vieux mot breton Eguinané qu'ils 
répètent, sans le comprendre, n'a pour eux qu'un sens, celui 
d'étrennes. 

Si cet usage n'existait qu'à Piriac, on pourrait objecter à la 
rigueur qu'il a pu j être importé par quelques marins. Mais il se 
retrouve également à six lieues de là, en la commune de Saint- 
Molf,et, l'an dernier, dans les villages de Binguet,de Mohonna et 
de PeQnemont,la fête de l'Aguilaneuf était bruyamment célébrée. 

Du reste, les couplets qu'on chante à cette occasion méritent 
peu d'être reproduits. Ils sont l'œuvre de quelque auteur du crû, 
aussi peu soucieux de la rime que de la mesure ; et la preuve, 
c'est que la chanson de Saint- Molf n'est déjà plus celle de Piriac; 
mais c'est toujours le même thème, force remerciements à ceux 
qui donnent, des injures à ceux qui refusent, le tout entremêlé 
de facéties rabelaisiennes, parfois un peu trop risquées. 

Veut-on un échantillon de cette poésie indigène ? Voici un des 
meilleurs couplets de la chanson de Saint-Molf : 

Si ?ou8 n'voukz pas noas donner, 
I9e nous faites pas attendre. 
Car nous avons les pieds moaillës. 
Et la goutte à la jambe. 

Les lettrés évidemment n'ont point passé par là. 

IX 

A Saint-Lyphard, à l'époque de Pâques, les garçons meuniers 
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s'en Tont avec un panier au bras chez toutiBs leurs pratiques (^). 
C'est pour euxTépoque desétrennes. Us reçoivent invariablement 
des œufe dans chaque maison, selon la générosité de chacun. 
Mais comme les familles tiennent à être bien servies et attachent 
un grand prix aux bonnes ^grâces du meunier, chez lequel est 
ouvert souvent un compte-courant assez élevé, ces quêtes sont 
généralement très-fructueuses. 11 n'est pas rare qu'un garçon 
meunier fasse dans sa journée une collecte d'œufs qui lui rapporte 
de quinze à vingt francs. 

Cette coutume, sans doute bien plus récente que les autres, 
semble se rattacher à l'interdiction de l'usage des œu& par le 
culte catholique, pendant les derniers jours de la Semaine sainte. 
C'est, sous une autre forme, le pendant de la promenade du bœuf 
gras dans les villes à la fin du Carême. Mais elle n'en est pas 
moins curieuse, et j'ai cru devoir la mentionner, car peut-être 
faut-il y voir l'origine des œufs de Pâques. 

X 

La manière dont on inaugure une aire nouvelle, en quelques 
quartiers de la presqu'île guérandaise, parait être beaucoup plus 
ancienne. Ç'est dans la paroisse de la Madeleine, entre Guérande 
et Saint-Lyphard, que la fête de l'aire neuve, — de lame neuve, 
comme on dit dans le pays, — se célèbre avec plus d'éclat. 

Quand un laboureur a préparé une aire, et qu'avec l'aide em- 
pressée de ses voisins il y a transporté toutes les terres néces- 
saires, il ne reste plus qu'à la fouler et à l'aplanir. Pour cela, on 
a recours à une espèce de consécration à la façon celtique. Des 
luttes sont annoncées, et la nouvelle s'en répand vite dans les - 
environs. On voit arriver de tous côtés, au jour fixé, des athlètes 
émérites qui viennent se disputer le prix, tandis qu'autour de 



(0 Cet usage existe également dans le Morbihan, notamment à Bé- 
ganne. Un membre de la Société a fait observer qu'il a lieu aussi dans les 
environs de Ch&teaubriant. 
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Taire se groupent les jeunes filles endimanchées, dont la présence 
double Tardeur des rivaux. 

Â un signal donné, la lutte commence, lulte ardente, pleine 
d'émotions et de péripéties, car ces rudes gars de la Madeleine 
et de Saint-Lyphard ont autant de souplesse que de vigueur dans 
les muscles. Les lutteurs en renom de Biliers, d'Arzal et deSurzur 
ne donnent pas un plus vigoureux croc-en-jambe, ne savent 
mieux parer un coup dangereux. Pour qu'un des combattants 
soit déclaré vaincu, il faut qu'il soit terrassé et que ses deux 
épaules touchent à terre. Mais que le triomphateur ne se hâte 
pas trop de se réjouir, car souvent, c'est quand l'adversaire 
semble s'affaisser qu'il est plus terrible. D'un bras, il s'appuie à 
terre, et de l'autre, par un revers de main irrésistible, il renverse 
à son tour son antagoniste étourdi. 

Le prix décerné au vainqueur est d'ordinaire un chapeau neuf, 
avec lequel le héros de la fête reçoit un bouquet orné de rubans 
dont il se pare avec orgueil. 

Après la lutte entre les jeunes gens, en commence une autre 
entre les enfants de quatorze à seize ans. Ne faut-il pas exercer 
de bonne heure ces adolescents à devenir des hommes? Et pour 
nos rudes natures bretonnes, fumer et savoir bien se battre, tel 
est le caractère distinctif de l'honmie. Aussi des pipes sont-elles 
le prix du combat (^). 



(<) Les pipes ne sont peat-être pas d'une origine aussi récente qu'on le 
suppose. En 1874, dans des fouiUes opérées au Mesnil-sous-LiUebonne 
(Seine-et-Oise), on a trouvé une pipe en terre cuite semblable aux nôtres, 
dans une urne cinéraire du cimetière romain de Gatilion. Une petite pipe 
en fer . a été découverte avec une main votive en bronze dans un vase de 
couleur grise, près du village de Rumpst, en Belgique, oti des fouilles répé- 
tées avaient indiqué un établissement romain. Semblables trouvailles ont 
été faites en Irlande, en Ecosse et en Suisse. Enfin, aux environs de 
Freesen et d'Osnabruck (Allemagne), on a rencontré également dans quel- 
ques tumulus de petites pipes en terre près des urnes. {Bévue arch.^ 1874, 
sem., p. 194 et 269). Le directeur de la Revue celtique, M. Gaidoz, tout 
en contestant Tanthenticité de ces découvertes, reconnaît toutefois que 
Logan, dans son ouvrage sur les Gaëls d'Ecosse, parlant de ces pipes, les 
croit antérieures ë Tintroduction du tabac en Europe (tdict., p. 374). Il ne 
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XI 

Quand les luttes sont terminées, c'est le tour des danses. 
Avez-vous vu, aux jours de noces, sur les places de Guérande ou 
d'Herbignac, cette gracieuse danse locale qu'on nomme un bal? 
D'abord la ronde se développe, capricieuse et légère, au son du 
biniou ; puis jeunes gens et jeunes filles, se donnant le bras, s'en 
vont deux à deux à la suite les uns des autres, pour former, au 
refrain, une danse à quatre, une espèce de quadrille en raccourci 
où s'alternent les vis-à-vis, et où on danse l'un devant l'autre en 
se tenant par la main. Rien d'élégant comme ces évolutions cho- 
régraphiques, auxquelles les beaux types physiques de la Made- 
leine et de Guérande ajoutent un charme de plus. 

C'est la danse bretonne, celle qui est encore en honneur en 
Gornouaille comme au pays de Vannes, et qui ne diffère que par 
quelques variantes de peu d'importance, suivant les localités. Le 
nom de bal lui-même, détourné en français de son sens primitif, 
est emprunté à l'idiome armoricain. 

XII 

Je ne parlerai que pour mémoire des chants nocturnes du 
premier mai et des feux de la Saint- Jean. Ces fêtes se célèbrent 
un peu partout, et je n'ai voulu signaler ici que les coutumes 
plus particulièrement circonscrites sur un point extrême de la 
Loire-Inférieure. 

a Mais, me dira-t-on, la plupart des usages que vous venez 
d'énumérer ne sont point propres au pays guérandais ; ils exis^ 



faut pas oablier qu'au dire d'Hérodote les Scythes aimaient à brûler de la 
graine de chanvre pour s'eniyrer de ses vapeurs. 

Ajoutons enfin que M. Hucher a reproduit dans V Art gaulois^ i, pl. 6« un 
statère. de provenance inconnue, mais assurément au type armoricain, dont 
le cheval androc^pbale tient h la bouche un objet qui ressemble tout li fait 
k une pipe. 
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tent en Basse-Bretagne. Ouvrez les Barzaz-Breiz et vous y 
trouverez les chansons de VAire neuve et de VAguilaneuf; M. de 
la Villemarqué mentionne même les cris poussés aux funé- 
railles (*). » 

Loin d'y contredire, je m'empresse de le constater. Et c'est ce 
qui me faisait écrire, au commencement de cette étude, qu'en 
mettant le pied sur le sol guérandais, on éprouve la même im- 
pression qu'à l'aspect du pays de Vannes, (r Le Morbihannais, 
disait Souvestre, est un Celte baptisé, qui laisse entrevoir son 
origine bien plus clairement que les autres Bretons ('). » On pour- 
rail en dire autant du paysan de Guérande. 

Pour lui, les ceUœ sont toujours les pierres à tonnerre, et 
quelques-unes des haches que j'ai recueillies provenaient de la 
démolition de vieilles maisons où elles avaient été posées avec 
intention. Le même usage a lieu dans le Morbihan. « Si j'en 
crois M. de Keranflech, écrit le savant conservateur de notre 
musée, les paysans du Morbihan placent dans les fondations de 
leurs maisons les haches celtiques connues sous le nom de 
pierres à tonnerre, pour les préserver de la foudre (^). » 

Gomme au pays de Vannes, on croit encore, dans certains 
quartiers de Guérande et de Saint-Molf, aux fées et aux nains 
dansant en rond la nuit autour des dolmens. On raconte même 
une foule de mauvais tours joués par ces malins corrigans. — 
Je ferai remarquer en passant que le mot corrigan est un terme 
essentiellement vannetais et que dans les autres dialectes on pro- 
nonce com^u^d. 

La persistance de ces vieux usages, de ces antiques croyances. 



(i)'DaDS les Dotes pleines d'intérêt qui accompagnent le chant de l'Aire 
neuve, M. de la Yillemarqué noas apprend qa'en Basse -Bretagne un cha- 
peau neuf orné de chenilles et de rubans est le prix de la yictoire, et 
qn^une lutte a lieu aussi entre les enfants de 12 ans à 15 ans. Gela se passe 
donc comme à Guérande. 

(^) Les Derniers Bretons, 1854, l, p. 113. 

(3) SL Parenteau. Catalogue du Musée Archéologique de Nantes, 1 éd., 
1869, page 1. 
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cantonnées dans un coin de notre département, quand tout ten- 
dait à les détruire, donne la mesure de leur force. Mais ce qui 
parait étrange, c'est qu'ils ressemblent d'une manière si frap- 
pante è ceux du département voisin, avec lequel cependant nos 
Guérandais n'entretiennent des relations d'aucune sorte. 

Cette bizarrerie ne s'expliquerait-elle pas très-naturellement 
par le fait que les pays de Vannes et de Guérande appartenaient 
autrefois au même peuple 7 Grâce aux travaux remarquables de 
plusieurs membres de la Société Archéologique de Nantes, il 
semble établi maintenant que le territoire des Venètes s'étendait 
jusqu'à l'embouchure de la Loire. Comment s'étonner dès lors 
qu'on retrouve les mêmes usages en deçà comme au delà de la 
Vilaine? 

Bien plus, on y parlait la même langue, et c'est ce que je 
tâcherai de démontrer dans une prochaine étude, en faisant res- 
sortir combien le dialecte vannetais a laissé de profondes racines 
dans les noms de hameaux, dans les lieux-dits du cadastre et 
jusque dans le langage vulgaire des habitants de notre presqu'île. 

Je ne vous ai donc présenté aujourd'hui. Messieurs, qu'une des 
' faces, ou plutôt le préambule de la question que je me propose 
de traiter devant vous : les attaches vénétiques du pays gu^ 
randais. 

Gustave Blanchard. 
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RECHERCHES 

ARCHÉOLOGIQUES & HAGIOGRAPHIQUES 

SUR 

SAINT LUPIEN DE REZÉ 



Messieubs , 

Je m'étais proposé de communiquer les présentes recherches 
au congrès de Y Association bretonne, tenu à Savenay au mois 
d^août dernier. Vous savez que cette illustre compagnie, en se 
reconstituant, ne s'est pas bornée à suivre son précédent pro- 
gramipe concernant Fagriculture et Farchéologie; elle s'est 
annexé une section d'hagiographie, dans le but de reprendre en 
sous-œuvre l'étude des traditions primitives et des anciens docu- 
ments relatifs aux saints de Bretagne, étude si malheureusement 
abandonnée par l'école du XVIII* siècle. Placée sous le haut 
patronage de l'éminent et regretté cardinal archevêque de 
Rennes, encouragée par NN. SS. les évêques de la province 
armoricaine, et dirigée par des savants distingués tels que 
HM. de la Borderie, Ropartz, Ghauf&er, dom Plaine, bénédictin 
de Ligugé, et plusieurs autres, cette section a publié son pro- 
gramme sous le titre A'Acta sanctorum Britanniœ Armoricœ, et 
fait appel à tous les hommes de bonne volonté. C'est à ce dernier 
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titre seul que j'aurais osé présenter mon saint Lupien à YAsso- 
dation^ et j'aurais voulu le faire de concert avec vous, Messieurs, 
car ce travail vous appartient aussi à plusieurs titres. Mais, les 
circonstances ne m'ayant pas permis de lire mes recherches au 
congrès, je viens naturellement vous en faire hommage. Vous 
ne serez pas surpris si j'entre dans quelques questions d'hagio- 
graphie pure, sur lesquelles, d'ailleurs, nos découvertes archéo- 
logiques jettent une vive lumière. 

En ouvrant le livre de saint Grégoire de Tours, De Gloru- 
C0I9FESS0RUM, chap. 54, au titre : de saint Lupien, confesseur 
(je traduis), on lit : a A r extrême limite des Pictons, contiguë 
« à la cité de Nantes, c'est-à-dire dans le bourg de Ratiate, repose 
« un certain Lupien, mort (au JK« siède, le II octobre) encore re- 
« vêtu des vêtements blancs On rapporte qu'il reçut le bienfait 
• du baptême des mains de saint Rilaire, évêque de Poitiers; mais 
ff bientôt, comme nous l'avons dit, il émigra de la prison du corps 
a vers le ciel, et il reçut de Dieu^ généreux en toutes sortes de 
a dons, une si grande faveur qu'à son tombeau un aveugle 
a recouvra la vue, un paralytique le mouvement, un muet la 
« parole » ('). 

Voilà, Messieurs, il faut l'avouer, à peu près le fond primitif 
de la vie de saint Lupien. Mais on conviendra que, si la quantité 
fait défaut, la qualité révèle des gloires insignes dont je ferai 
bientôt ressortir Téclat. Je dois cependant ajouter que saint Gré- 
goire de Tours n'est pas le seul à avoir mentionné saint Lupien. 
Albert le Grand, que je vois avec plaisir apprécié par l'Asso- 
ciation bretonne, précise davantage l'époque où il vécut. 
Parlant de Marcus, évêque de Nantes, nommé aussi Harcinus 



(0 C'est-à-dire dans les huit joars qui saivirentson baptême. 

(3) lofra ipsam Pictavoram terminum, qui adjacet civitati Nannetic», id 
est tfi vico Ratiatensi, Lapianos quidam în albis transiens requiescit 
(seculo IV, 11 oct.). Hic fertor ab Hilario antistite donam baptiamatis sasce- 
pîsse; sed mox, nt diximas, migravit a corpore.Gai a Deo bonoram omnium 
largitore tanta est gratia attributa, ut ad ejus sepulcbrum cascus nsum, 
paralyticas gressum^ mutos mereretur èloquiom. 
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dans quelques actes : « Cet évêque, dit-il, fut sacré en Tan 3S7, 
« sous les papes S' Marc et S' Jules, et les enfants du grand 
a Constantin, empereur, Constantin II, Constantius et Constans, 
a et pendant la persécution de Julien TApostat. De son temps, 
a de grands miracles se firent au tombeau de saint Lupianus, 
a lequel ayant été baptisé par Hilaire de Poitiers, mourut peu 
« après, et fut ensevely au pays de Rezay en ce diocèse... » 
El, répétant les paroles de saint Grégoire de Tours : « Un muet 
« y reçut la parole, un aveugle la vue et un paralytique fut guéry »; 
puis, il ajoute : « Il était natif de la paroisse de Rezé, où il y a 
<x un prieuré de son nom dépendant de Tabbaye de Geneston. 
« (Us l'appellent Saint-Lucian) » (*). 

Les Bollandistes ont publié, sous la date du 1®' juillet, un petit 
commentaire sur saint Lupien, commentarioltts. Bien qu'il 
laisse beaucoup à désirer, il iburnit cependant des données pré- 
cieuses. On y voit que BoUandus lui-même et plusieurs de ses 
savants collaborateurs se sont occupés de ce saint. Il indique de 
nombreux martyrologes qui en parlent, et cite des litanies des 
saints du Poitou, avec notes, composées par Henri de la Roche- 
pozay, évêque de Poitiers, dans lesquelles le nom de saint Lupien 
figure et est invoqué (*). 

Dom Rhuinart, dans une note sur le texte de saint Grégoire 
de Tours, remarque la célébrité de Rezé et du village auquel 
saint Lupien a donné son nom. 

Le P. Lougueval en parle, dans son Histoire de l'Église galli-* 
cane, comme ayant été disciple de saint Hilaire et baptisé par 
lui. 

La plupart de nos historiens locaux font mention de saint 
Lupien ou Lucien de Rezé, mais ils ne font guère que répéter 
saint Grégoire de Tours. Je citerai pour exemple Travers, qui le 
fait baptiser à Rezé, et Ogée qui, après avoir disserté sur Rezé, 



(1) Catalogae des évéqaes de NaBtes. — Marcas. 
C-^} Zibellum de Litaniis PicUmicis, leu sanctorum qui, ortu vel incolatu, 
PicUmum aram nobilitarunt fGallia ckristiana, U II J. 
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ajoute: « Qqoî qu'il en soit^Lupien, queTon nomme aussi Lucien, 
« est né dans cette province et y a reçu le baptême Tan 340, 
« sous répiscopat d'Ëumelius (?), évêque de Nantes par 
a Hilaire de Poitiers. Et, en ce temps, Rezé s'appelait Rosarié. 
« Après la mort de saint Lupien, les miracles qui se firent à son 
« tombeau engagèrent le peuple à bâtir en son honneur une 
« chapelle qui forme aujourd'hui un riche prieuré qui appartient 
a à l'abbaye de Geneston ('). » 

Les traditions du pays sont plus explicites et plus riches encore. 
Elles constatent que la mémoire du saint s^est fidèlement con- 
servée et transmise jusqu'à nos jours dans toute la contrée et 
dans les contrées voisines. Que son culte est immémorial (nous 
traiterons particulièrement ce point important, plus loin), et que 
les populations ne cessèrent (l'afQuer de siècle eu siècle à son 
tombeau. Ce pèlerinage était très-fréquenté avant la Révolution, 
et nous n'avons pas été peu surpris, lorsque nous avons fait nos 
fouilles archéologiques, d'apprendre et de voir de nos propres 
yeux qu'aujourd'hui encore, de nombreux pèlerins y viennent 
accomplir leurs vœux et y apporter leurs offrandes. 

J'arrive immédiatement, Messieurs, au compte rendu de nos 
fouilles qui ont un intérêt archéologique direct, et qui d'ailleurs 
apportent de nouvelles données à notre sujet. Nous étions au 
mois de novembre 187S. M. S.;., propriétaire du prieuré de 
Saint-Lupien, ayant entrepris de restaurer la chapelle, en fit lever 
le dallage et découvrit, dans toute l'étendue de la nef et une 
partie du chœur, un vaste enfeu rempU de sarcophages en pierres 
calcaires, contenant encore les squelettes des corps qui y avaient 
été inhumés. M. S... alla trouver Fournier, notre regretté 
président d'honneur, et lui demanda que faire? TA^ l'Ëvêque 
répondit qu'en ce qui concernait les ossements, s'ils ne devaient 
pas rester dans leurs cercueils, ce qui néanmoins serait préfé- 



(0 Bnmelias ou plutôt Eamerias, était le prédécesseur de Harcas^ qui 
occupa très-peu de temps le siège de Nantes. 
Dictionnaire d'Ogée. Rezé. Édition de 1780. 
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rable, ils devaient être transportés pieusement au cinaetière de la 
paroisse. Quant aux fouilles, qui paraissaient devoir être inté- 
ressantes, Monseigneur conseilla d'en référer à la Société Archéo- 
logique* Avisé immédiatement par Sa Grandeur de ce qui se 
passait, je me rendis chez notre honorable président, M. René 
Galles, qui était déjà informé par M. S... Une commission fut 
formée à Teffet de visiter le prieuré de Salnt-Lupien, et cette 
commission, composée de M. Galles, président, et de MM. Petit, 
Anizon, Marionneau, Prével, Thenaisie, Phelippe-Beaulieux et 
Gahour, se transporta sur les lieux et constata ce qui suit. 

Le prieuré de Saint-Lupien est situé sur la route de Nantes à 
Rezé; à un kilomètre environ de cette dernière localité. Les bâti- 
ments, entourés de clos de vignes et de jardins^ existent encore, 
et Ton y remarque, indépendamment de ses grandes cheminées, 
nn reste de vitrail sur lequel sont peintes des armoiries avec 
la devise : Pacienoia maxima virtus. ' 

Quant à la chapelle, du XV* siècle, le toit en était fortement 
endommagé ainsi que les meneaux des fenêtres; mais les murs 
étaient solides. L'intérieur était dans un état de dévastation con- 
sidérable. L'autel adossé au mur de VEst n'existait plus ; mais 
son rétable, artistement sculpté dans la pierre, était assez bien 
conservé, ainsi que deux jolies crédences ornées d'arcatures et 
placées de chaque côté de l'autel. Une troisième crédence, du 
même genre, se faisait remarquer au côté Sud du chœur, et 
laissait supposer l'existence d'un autel latéral, simplement adossé 
au mur, car on n'y remarquafit aucune trace d'attache. La cha- 
pelle avait d'ailleurs de belles proportions ; elle mesurait inté- 
rieurement en longueur 14 mètres 3S, en largeur 7 mètres 40, 

et sa hauteur, jusqu'au lambris, était de Je me borne à ces 

indications, renvoyant pour le détail aux dessins que notre res- 
pectable collègue, M. Van Iseghem père, conservait depuis long- 
temps dans ses cartons, à'où il veut bien les extraire en notre 
laveur* 

Mais ce qui attira plus particulièrement notre attention fut 
Tenfeu. Il régnait dans toute l'étendue de la chapelle et l'en- 
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lèvement du dallage le laissait complètement à découvert, i^e 
plan et les dessins ci-joints, pris sur les lieux et dus au crayon 
de M. Petit, membre de la commission, en donneront une idée 
plus exacte que ne pourrait le faire une description. Nous ferons 
néanmoins les remarques suivantes. Presque parallèlement aux 
murs de la chapelle, à Tintérieur, apparaissaient les substructions 
d'une enceinte plus étroite, accusant évidemment Texislence d'une 
chapelle plus ancienne, renfermée tout entière dans le péri- 
mètre de la seconde. Les murs couraient à travers les sarco- 
phages, dont ils n'endommageaient que la partie indispensable à' 
leur tracé, respectant les corps eux-mêmes qu'ils renfermaient. 
Ces circonstances démontraient que cette première chapelle était 
postérieure à celles des tombes sur lesquelles elle était venue 
s'asseoir. La facture primitive de ces sarcophages et de ces murs 
attestait d'ailleurs leur haute antiquité. 

Les ouvriers avaient commencé à bouleverser le terrain et à 
vider les sarcophages. Mais la position naturelle des squelettes 
qui y reposaient prouvait qu'ils n'avaient pas été violés. Il n'en 
était pas ainsi de plusieurs autres que nous découvrîmes, les 
jours suivants, hors de l'enceinte. Toutes ces circonstances révé- 
laient l'existence d'un véritable cimetière, où des tombes remar- 
quables et nombreuses étaient venues se grouper avant la cons- 
truction de la chapelle , comme pour honorer un lieu déjà béni et 
devenu le centre recherché de sépultures distinguées. 

Dans l'intérieur de la chapelle, une des tombes dont nous 
venons de parier nous parut digne d'un respect particulier, 
par son emplacement dans le chœur, au côté Sud de l'autel. 
Cette place d'honneur ne fut pas la seule circonstance qui 
nous la fil discerner des autres. Nous avons déjà dit que la cré- 
dence placée au côté Sud nous avait porté à supposer qu'un autel 
latéral avait pu occuper cet endroit. Mais, s'il en avait été ainsi, 
comme il était d'usage, aux premiers âges de l'Église, d'établir 
les autels sur les tombeaux des saints , que pouvait être le 
personnage auquel avait été réservé cet honneur? Notre anxiété 
était d'autant plus grande que, pour le moment, nous n'avions 
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aucune donnée sur les reliques de saint Lupien, ni sur ce qu'elles 
avaient pu devenir. Plusieurs indices éveillaient cependant nos 
doutes. Il n'était pas naturel de croire que la piété ou la malveil- 
lance des siècles eussent laissé les restes du saint patron de ce 
lieu aussi intacts qu'ils paraissaient Tètre, ni surtout que son 
tombeau fût placé en dehors de la chapelle primitive, ainsi qu'on 
peut s'en assurer par l'inspection du plan. 

Dans celte incertitude, nous crûmes devoir renvoyer l'examen 
de cette question à une étude ultérieure et prendre, en attendant, 
toutes les précautions possibles pour la conservation intacte de 
ce sarcophage et du mystérieux dépôt qu'il contenait. Nous 
obtînmes du propriétaire, qui s'était décidé à. vider entièrement 
l'enreu, que la tombe en question fût complètement respectée. 
Nous priâmes l'un de nos collègues, M. le Ânizon, de vouloir 
bien profiter du moment où le squelette était h découvert poure» 
faire l'examen ostéologique et en dresser procès-verbal sans 
déranger en rien les ossements, choses qui furent faites avec 
une parfaite intelligence et le plus grand soin. Enfin, nous 
remplîmes le sarcophage de sable fin, de manière à y ensevelir 
ces pieux restes; et M. S... voulut bien, de plus, l'enfermer dans 
une caisse en bois, renversée, en recouvrir le tout d'une dernière 
couche de sable et d'un dallage qui pût protéger ce tombeau 
contre l'indiscrétion des curieux, aussi bien que contre la piété 
trop empressée des fidèles. 

J'ai cru devoir enregistrer ces détails et les publier, de peur 
qu'un jour, cette tombe étant de nouveau découverte, on ne se 
trompe' sur les motifs des précautions dont elle fut l'objet et 
sur la nature du corps qu'elle renferme. J'examinerai bientôt la 
question des reliques de saint Lupien, et nous reconnaîtrons le 
bien fondé de notre réserve. 

La première fouille faite à la suite de cette opération nous 
apporta un nouveau motif de doute. Dans le chœur de la chapelle 
primitive, entre l'autel et le mur qui le séparait de la nef, et 
qui supportait probablement la balustrade, on découvrit une 
large fosse, de forme ovoîdale irrégulière et mesurant S™ 10^ de 
1878 6 
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longueur, du nord au sud. Sa partie nord, de 0"° 70^ de largeur 
sur 0°^ 90^ de profondeur sous dallage, allait s^^grandissant 
brusquement vers le sud et donnant à cette dernière partie 

I « 40^ de largeur sur 8 ™ 40<^ de profondeur. 

N'était-ce pas là plutôt la véritable tombe où les restes du saint 
auraient d'abord été inhumés et d'où ils auraient été enlevés 
plus tard, pour être soustraits, comme tant d'autres le furent 
dans nos contrées, à la profanation de barbares envahisseurs ? 

II faut avouer que remplacement de cette fosse au centre du 
chœur de la première chapelle et le soin que Ton avait eu de 
conserver ce chœur intact, en renfermant tout entier dans celui 
de la seconde, et en allongeant celle-ci uniquement vers Youesh 
le donnaient naturellement à penser. Et ce qui semblait le con- 
firmer, c'est que cette fosse était restée vide et dans son état 
primitif, au milieu de tous les sarcophages qui Tentouraient. II 
faut néanmoins avouer que le creusement si brusque et si profond 
de la partie sud venait encore éveiller le doute. La nature solide 
du terrain accusait évidemment un travail de main d'homme; 
mais dans quel but? Etait-ce afin d'y établir un puils ? l'absence 
complète d'eau et de source ne pouvait autoriser cette suppo- 
sition. Etait-ce une excavation pratiquée à la hâte pour enfouir 
plus profondément les restes du saint, que des circonstances 
uj^ntes n'auraient pas permis d'enlever avec toute la prompti- 
tude désirable? C'était chose possible; mais rien encore ne 
venait le démontrer et nous devions en rester aux hypothèses. 

Pendant ce temps-là, le propriétaire avait fait enlever de la nef 
tous les sarcophages qui n'avaient rien offert de remarquable, si 
ce n'est leur simplicité toute primitive, et quelques vases à encens 
de poterie commune. Ce dégagement de Tenfeu amena une nou- 
velle découverte non moins importante : ce fut celle d'un long 
pan de mur, revêtu du petit appareil romain du plus beau travail 
et de la plus parfaite conservation. Il était situé au tiers environ 
de la nef, à'partir de la grande porte, et s'étendait au dehors de 
l'enceinte par dessous les murs latéraux. Il se reliait à d'autres 
murs dont l'un, qui lui était perpendiculaire, s'échappait par 
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dessous le seuil de la porte. Un autre, parallèle au premier et 
placé au dessous du chœur, le même que nous avons supposé 
supporter la balustrade, se prolongeait aussi hors l'enceinte. Mais 
son extrême dégradation ne nous permit pas d'en juger aussi 
bien que des premiers. Il était néanmoins indubitable que tous 
ces murs avaient appartenu à un ensemble de constructions ro- 
maines ou gallo-romaines d'une certaine importance. U eût été 
fort intéressant de poursuivre nos fouilles dans leur prolon- 
gement ; mais un événement regrettable, dont nous n'avons pas 
à rendre compte, et le défaut de temps, mirent forcément un 
terme à nos recherches. 

Les données que nous venions d'acquérir étaient néanmoins 
très-précieuses et jetaient un grand jour sur les questions impor- 
tantes que nous avons à examiner. La première est celle-ci : 

Qu'était donc ce saint Lupien? que pouvons- nous en 
savoir ? 

Remarquons avant tout. Messieurs, que son existence est cer- 
taine. Tous nos documents l'attestent. Ils citent unanimement 
son nom, sa naissance, sa sépulture, son pays, son baptême, etc., 
et sa chapelle est encore là, sous nos yeux, confirmant et expli- 
quant les documents. 

La sainteté de Lupien est également incontestable. Elle ressort 
non-seulement du titre de saint dont il est honoré, mais de la 
foi constante des peuples, de l'assentimênt de l'Église à son culto 
quatorze fois séculaire, et du témoignage de Dieu môme qui s'est 
plu à glorifier son tombeau par l'éclat des miracles. Mais à ces 
preuves d'autorité déjà suffisantes, il serait intéressant d'en ajou- 
ter d'autres dont le caractère historique satisferait davantage 
encore l'esprit. Elles existent, et il est facile do les mettre en 
lumière. 

Saint Lupien vécut au IV* siècle, sous l'épiscopat de saint 
Hilaire de Poitiers, dit saint Grégoire de Tours ; sous les papes 
saint Marc et saint Jules, ajoute Albert le Grand, et sous les 
règnes des enfants de Constantin et de Julien l'Apostat. 

Or toutes ces dates concordent dans leur cnseaiblc, et, bien 
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qu'elles ne précisent ni Tannée de la naissance, ni celle de la 
mort du saint, on ne peut se tromper en disant qu'il vécut dans 
la partie médiane du IV* siècle, à Tépoque où le christianisme 
avait à lutter contre les suprêmes efforts du paganisme et de 
l'hérésie arienne. Lupien était païen d'origine et naturellement 
attaché à sa religion par des liens de famille et de nationalité , 
qu'il fût Romain ou Gaulois. Les dieux de l'empire régnaient 
en souverains à Ratiate, station toute romaine; et les indigènes 
répandus aux environs, à Herbauges et dans tout le pays de Retz, 
restaient généralement fidèles aux divinités adorées par leurs 
pères. Pour se convertir au christianisme dans ^e semblables 
circonstances, il fallait avoir le courage de surmonter les préjugés 
du temps, et d'accepter tous les sacrifices qu'imposait la déser- 
tion des idoles, souvent même le martyre. 

C'est ce que fit Lupien. Il sut de plus éviter le piège subtil 
que Tarianisme tendait aux esprits d'élite disposés à embrasser 
la foi. À qui, en effet, devaient-ils croire? Au Christ que prêchait 
Hilaire, Dieu et homme, crucifié, plein de mystères , ou bien au 
Christ que prêchait Àrius, et qui, réduit à la nature humaine, sem- 
blait plus rationnel? Lupien ne se laissa pas surprendre; résolu 
qu'il était d'abandonner les idoles, ce ne fut pas pour s'attacher à 
un christianisme mutilé. 11 alla droit à la vérité chrétienne, pure, 
l'embrassa tout entière, et montra par là qu'il n'était pas moins 
homme d'intelligence que de cœur. 

J'ajoute que ce fut aussi un homme distingué entre beaucoup 
d'autres. Je ne parle pas de sa position sociale, dont l'histoire ne 
dit rien et que de simples indices pourraient seuls faire supposer 
avoir eu une certaine distinction. Mais je veux dire quelque chose 
de ses rapports avec l'illustre évêque de Poitiers, qui l'honora de 
son amitié et dont il fut un des disciples privilégiés. Ënumérant 
les titres de saint Hilaire à la gloire chrétienne, ses écrits, ses 
courses apostoliques, sa présence aux conciles^ le P. Longueval, 
dans son Histoire de l'Église gallicane^ s'exprime ainsi : « La 
a sainteté des disciples de saint Hilaire ne lui firent pas moins 
« d'honneur. On met de ce nombre saint Just, qu'il envoya 
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« prêcher dans le Périgord; le saint prêtre Léonie, vulgairement 
a saint Lienne, qui fut le compagnon fidèle de ses travaux, et 
c saint Lupien, qui, ayant été baptisé par lui, mourut peu de 
« jours après son baptême. i> 

Un autre disciple de saint Hilaire, non moins remarquable, fut 
saint Martin de Tours, qui, « simple catéchumène et soldat, 
« quitta le service militaire et vint trouver Hilaire. Ce grand 
« évêque ne fut pas longtemps à reconnaître le mérite eitraordi- 
« naire de son disciple, et, pour se l'attacher davantage, il voulut 
« l'ordonner diacre (*). » 

Saint Lupien n'eut pas l'honneur des saints ordres, mais il eut 
au moins celui d'être baptisé par son illustre maître, et probable- 
ment à Rezé même. C'est l'opinion qu'émet Travers, sans la 
motiver. J'ai voulu m'en rendre compte, et j'avoue que je l'ai 
trouvée parfaitement fondée. Si Lupien fût allé à Poitiers, recevoir 
la grâce régénératrice, on ne s'expliquerait pas qu'il eût quitté 
cette ville encore revêtu des vêtements blancs que portaient les 
nouveaux baptisés, et dans une octave qui était pour eux un 
temps d'actions de grâces et de fêtes. Il l'eût fait moins encore, 
s'il eût été déjà atteint de la maladie dont il mourut dans ces 
jours n)êmes. Et prétendre qu'il eût voulu qu'on transportât ses 
restes mortels à Ratiate serait lui prêter un luxe fort rare en ces 
temps, même parmi les grands, et d'une exécution très-difficile. 
Il est infiniment plus vraisemblable qu'il fut baptisé à Rezé, et le 
fait parait très-naturel, si Ton prend garde que le diocèse de 
Nantes ne s'étendait pas alors au delà de la Loire. Tout le pays 
de Retz, compris entre la rive gauche du fleuve et la mer, 
dépendait du diocèse de Poitiers. Ses évêques séjournèrent sou- 
vent à Rezé, et quelques-uns portèrent le nom d'évêques de 
Ratiate. Piganiol résume assez bien ce fait dans sa Description 
de la France. 

d Le pays de Retz ou Rais, dit-il, tirait son nom d'une ville 
« nommée Ratiatum, et faisait autrefois partie du Poitou et du 



(1) ffist. de l'Église universelle. De Rhorbacher. 
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« diocèse de Poitiers. Les Visigoths, s'étant établis dans le Poitou, 
« au V* siècle, y maltraitèrent les catholiques, et ce fut proba- 
« blement ce qui engagea l'évèque Adelfus à se retirer à Textré- 
(c mité de son diocèse, dans la ville de Ratiate. C'est de là que, 

dans la souscription du premier concile d*Orléans, tenu en 511, 
« Adelfus, évêque de Poitiers, est appelé épiscaptis Ratiatensis... 
« Ce fut Charles le Chauve qui donna, en 851, à Nécespic, prince 
<( des Bretons, tout le pays de Retz qu'il unit à la Bretagne et 
« au pays de Nantes; de sorte qu'il cessa de dépendre de Poi- 
« tiers, au spirituel (']• » 

Ce que fit Adelfus pour éviter la persécution des Visigoths, 
saint Hilaire le fit assurément pour remplir sa charge épiscopale. 
n visita le plus souvent possible les diverses parties de son dio- 
cèse, même les plus éloignées ; Ratiate étant un centre important, 
eut plus d'une lois l'honneur de ses visites. On peut croire que 
ce fut à elles qu'il dut de faire la connaissance de Lupien; elles 
lui fournirent au moins l'occasion de le voir, de l'entretenir et 
de lui conférer le baptême à Ratiate même, ainsi que nous le 
disons. Cette opinion devient plus vraisemblable encore, si nous 
nous rappelons que les évêques se réservaient alors l'administra- 
tion de ce sacrement, principalement aux adultes , et si nous 
considérons que Lupien était un des disciples choisis d'Hilaire. 
On peut parfaitement admettre que le saint évêque pût avoir 
d'autres motifs de visiter Ratiate; mais en eût-il été autre- 
ment, qu'on s'expliquerait encore ce voyage par l'une de ces 
condescendances admirables que les saints ont toujours eues 
les uns pour les autres. On en vit un exemple mémorable h 
Nantes même, un peu plus tard, quand saint Félix s'arracha aux 
occupations qui le retenaient dans sa ville épiscopale, pour aller, à 
travers la Brière, en l'Ile de Besné, porter une dernière bénédic- 
tion à saint Friard, qui l'attendait avant de mourir 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'à Ratiate, où furent le 



(<) Description delà France, t. IV, p. 28, t. Y, p. 278. 
(«) rie de saint Friard, 
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berceau et la demeure de Lupien, fut aussi son tombeau, illustré 
par les miracles dont parle saint Grégoire de Tours. Si Ton me 
demande en quels lieux précis eidstèrent ses monuments, je suis 
obligé d'avouer que je n'en connais qu'un seul et unique qui 
soit signalé et paraisse en porter des traces. C'est ce coteau 
splendide^à Y est de Rezé, et qui, descendant vers la Loire, aspecte 
sur Nantes ; c'est ce village à qui Lupien a donné son nom, et 
qui le conserve encore aujourd'hui : quipago nomen dédit (•); 
c'est ce sanctuaire où sa mémoire est restée vénérée depuis 
tant de siècles, et où nos fouilles nous ont montré des restes si 
inattendus de tombeaux du moyen âge et de constructions ro- 
maines superposées. Aussi ne puis-je m'empêcher d'émettre le 
vœu que des chercheurs consciencieux, mais plus heureux que 
nous, achèvent d'explorer autour de la chapelle les antiquités que 
nous n'avons fait qu'y entrevoir. 

A propos des miracles de saint Lupien, une question d'un 
haut intérêt se présente d'elle-même. Comment expliquer qu'un 
chrétien, baptisé depuis quelques jours seulement et mort sans 
laisser traces de grandes œuvres, ait été l'objet, de la part de 
Dieu même, d'un. honneur aussi exceptionnel que celui des 
miracles? Quelques simples réflexions suffisent à le faire com- 
prendre. Nous savons tous que Diéu apprécie le mérite des saints 
bien moins encore à la grandeur de leurs œuvres qu'à celle de 
leurs vertus. Si donc il a honoré le tombeau de saint Lupien de 
la gloire des miracles, c'est qu'il a vu ses vertus, sa foi, par 
exemple, s'élever aux degrés héroïques qu'il se plaît à récom- 
penser d,e CCS privilèges insignes. 

Il faut ^e rappeler aussi que le christianisme ne dut pas son 
établissement à la puissance humaine, qui, au contraire, tourna 
contre lui tous ses moyens et s'efforça de le noyer, dès son ber- 
ceau, dans le sang des martyrs. Ses apôtres- n'avaient rien par 
eux-mêmes qui pût les faire triompher d'aussi formidables 
obstacles. Mais, dit rhistorien de leurs actes, cr ils prêchaient et 



(1) Dom Rhuinart. 
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Dieu coopérait à leur œuvre, et confirmait leur parole par les 
miracles dont il la faisait suivre » ('). Ce témoignage de Dieu 
même fut, on ne peut le nier, la cause la plus ^latante de la 
victoire du christianisme. 

Or, au temps de Lupien, la lutte n'était pas finie. Elle était ^u 
contraire devenue plus vive, ainsi que nous Tavons déjâb observé, 
par les efforts que faisaient, d'un côté Julien TApostat pour 
rétablir le paganisme, et de Taulre Tempereur Constance, pro- 
tecteur aveugle de Tarianisme. La Gaule subissait les effets de 
cette lutte décisive, et ni Téloqueuce de saint Hilaire, ni la vertu 
de saint Martin de Tours, les deux plus illustres défenseurs de la 
foi en ce pays, ne Teussent préservée du naufrage, si Dieu n'était 
intervenu en leur faveur et ne les avait appuyés de la puissance 
des miracles. Ce fut au point que saint Martin reçut de ses con- 
temporains le surnom, consacré par Tbistoire, de Thaumaturge 
des Gaules ; et saint Hilaire étonna tout TOccident par des pro- 
diges semblables. 

A Nantes même, les choses n'allaient pas autrement. Depuis 
un demi-siècle déjà, le tombeau des saints Donatien et Rogatien 
parlait sur la rive droite de la Loire, par la voix des miracles, 
lorsque celui de saint Lupien lui fit écho sur la rive gauche ; et que 
disait-il, sinon : Gloire au baptême et à la conversion de Lupien ! 
Gloire à la foi d'Hilaire son maitre ! Gloire à la religion que Dieu 
sanctionne aussi manifestement de son propre témoignage ! Et 
tout ce qu'il y avait d'hommes sérieux comprenaient ce saisissant 
^ langage et s'attachaient à la vérité chrétienne. 

Telle fut, à n'en pas douter, la signification du miracle au 
tombeau de saint Lupien. J'ai dû la remarquer, parce qu'elle a 
été l'un des rayonnements les plus sensibles de la sainteté, et 
Tun des plus beaux titres à Thonneur du culte que lui ont décerné 
les siècles. 

Je touche ici. Messieurs, à la dernière question qui intéresse la 



{*) Prœdicaverunt uhiquê. Domino coopérante ei sermonem confirmante 
iequentibus signis. — Saint Luc. # 



Digitized by Google 



— 89 — 

gloire de notre saint compatriote, et je la pose dans les termes 
sévères que recommande la Congrégation romaine, appelée à 
connaître de c^s causes. À savoir, si le culte du saint est un fait 
réel, plusieurs fois séculaire et incontesté par rautorité compé- 
tente de l'Église. 

Tout ce que nous venons de dire me semble avoir déjà résolu 
cette question, au moins en partie. Je n'ai plus qu'à achever de 
la mettre en lumière par quelques observations et quelques 
textes. 

Le cuite de saint Lupien commença le jour où les premiers 
infirmes vinrent, pleins de confiance, fléchir le genou devant son 
tombeau, et demander à Dieu, par son intercession, les grâces 
qu'ils obtinrent, ainsi que le rapporte saint Grégoire de Tours, 
c'est-à-dire au IV® siècle. L'agglomération des tombes chré- 
tiennes qui vinrent se grouper successivement autour de ce tom- 
beau, comme une couronne d'honneur, ainsi que cela se prati- 
quait en même temps à la tombe des martyrs nantais, peut être 
considérée comme une preuve de la vénération dont saint Lupien 
fut l'objet dans les siècles suivants. Mais son culte ne tarda pas à 
s'accentuer définitivement par la construction d'une première 
chapelle. C'est ce qui fait dire à Ogée, « qu'après la mort de 
ff Lupien, les miracles qui se firent à son tombeau engagèrent 
« le peuple à bâtir en son honneur une chapelle qui forme aujour- 
a d'hui un riche prieuré (*). » 

Nous ne pouvons préciser davantage la date de fondation de 
ce premier sanctuaire, grâce à la destruction des archives de 
l'évêché de Nantes et de celles de l'abbaye de Geneston, qui 
auraient pu nous renseigner; mais si nous en jugeons parles 
caractères archéologiques de ses substructious, si surtout nous 
admettons que la fosse renfermée dans le chœur fut, en effet, le 
tombeau du saint, nous serons portés à croire qu'il fut construit 



(^) Âthenas, chroniqueur consciencieux, est plus précis encore*. « Vers Tan 
« 337, dit-il, on bâtit à Rezé une cbapelle en l'honneur de saint Lupien (que 
« les habitants du pays nomment Lucian, Lucien). » 
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avant l'invasion des Normands, c'est-à-dire antérieurement au 
IX« siècle. Ces barbares le respectèrent-ils ou fut-il relevé après 
leur départ ? nous ne pouvons non plus le dire ; mais le fait cer- 
tain que le prieuré de Saint-Lupien fut annexé à Tabbaye de 
Geneston, fondée en 1163, prouve que cette cbapelle existait 
alors, comme centre du dit prieuré. 

Nous reviendrons bientôt sur ces dates ; mais j'ai besoin de 
faire observer qu'une chapelle suppose un culte, fet que si saint 
Lupien fut le patron de ce lieu, il dut y avoir une fête spéciale- 
ment consacrée à son honneur, et celte fête est, en effet, indi- 
quée dans les martyrologes sous le vocable de saint Lupien, 
confesseur, Sancti Lupiani confessons^ titre qui convient parfai- 
tement à notre saint. Les Bollandistes citent ces martyrologes et 
plusieurs autres documents, parmi lesquels un très-vieux manus- 
crit, pervetustissimîis codex, d'où ils extraient le vers suivant qui 
célèbre le nom et les mérites de saint Lupien : 

Tu meritis ipsas, Lupiane, celebriter ornas. 

Les martyrologes ne semblent pas d'accord sur la date précise 
de sa fête. Les uns la placent le 1*' ou le H juillet; les autres le 17 
février, le 26 juin, le 11 octobre. Ces divergences peuvent s'expli- 
quer par les modifications liturgiques que le temps et les circons- 
tances apportent souvent dans la célébration des fêtes des saints , 
et elles prouvent elles-mêmes, surabondamment, l'existence de 
celle de notre saint. Il n'entre pas dans mon objet de discuter ici 
ces dates. Je dirai seulement que le 11 octobre, jour de la mort 
du saint, appelé aussi par l'Église le jour de sa naissance céleste, 
dies natalis, paraît avoir été celui de sa fête dans le Poitou. 

Notre plus ancien bréviaire nantais, manuscrit du XV« siècle, 
et conservé à la Bibliothèque de notre ville, la place, dans ce 
diocèse, le 11 juillet, et, chosç remarquable, un splendide missel, 
également manuscrit, du même siècle, et conservé à la biblio- 
thèque du Grand-Séminaire, mais évidemment postérieur au bré- 
viaire précité, la place au 1" janvier. Enfin, nous trouvons une 
autre fête de saint Lupien, très-solennelle, célébrée à Clermont, 
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en Auvergne,. en mémoire de la translation de ses reliques en 
cette ville, lors des invasions normandes. 

Je ne crois ças avoir besoin de répéter ici l'observation que 
j'ai faite plus haut, à Toccasiou de la multiplicité des fêtes de 
notre saint compatriote. Mais comme elles ont donné lieu à un 
savant, plus habile à embrouiller les questions qui nous occupent 
qu'à les dénouer (•), de se demander si le saint Lupien d'Auvergne 
était bien le même que le saint Lupien de Rezé, cité par saint 
Grégoire de Tours, nous nous arrêterons un instant à cette 
question. Nous ferons observer, d'abord, qu'indépendamment 
de ce que te doute élevé à ce sujet est purement gratuit, puisqu'on 
n'en donne aucun motif, il faut remarquer que tous les mar- 
tyrologes qui parlent de cette fête l'indiquent en ces termes : 
Clarommte, iranslatio sancti Lupiani confessons. D'où l'on voit 
clairement qu'il s'agit d'une translation des reliques et non de la 
fête proprement dite du saint. L'identité du saint Lupien de 
Clermont et de celui de Rezé est si vraie, que le martyrologe de 



(0 On ne peat nier que le P. du Soliier ne soit un des bollandistes les plus 
en renom; mais on ne peut que regreUer davantage la légèreté avec laqueHe 
il a traité la question de saint Lupien. Il est évident qu'il s'est borné h ras- 
sembler b la bfite les matériaux amassés par Bollandus et quelques autres, 
sans se donner la peine de les comphHer et de lep approfondir. Je suis heu- 
reui de n'être pas seul de mon avis. Voici ce que m'écrivait b ce sujet, le 
savant bénédictin de Ligugé, dom Plaine : « Pour ce qui concerne l'article 
« des Bollandistes sur saint Lupien, vos remarques sont pleines de justesse, 
a et je m'empresse d'y souscrire. Le P. du Soliier passe pour l'un des plus 
tt savants bollandistes, après Bollandus, Henschenius Papebrokius ; mais 
« néanmoins il a souvent avancé des assertions peu soutenables. \\ ne con- 
<c naît saint Lupien que d'une manière vague et générale. Il n'avait aucun 
« renseignement local sur ce saint et sur son culte. Il vous appartenait de 
c combler cette lacune. » (Lettre du 3 août 1878.) 

Si je cite ces paroles, c'est qu'ayant fait partie de la Commission liturgique 
qui fut chargée, en 1856, de réviser le Propre I^antais, j'ai à me reprocher, 
comme la plupart de mes collègues, d'avoir trop négligé la mémoire de 
saint Lupien, ë l'exemple du P. du Soliier qui nous servait de guide et qui 
embrouillait la question, au lieu de l'éclairer. C'est donc un acte de répara- 
tion que j'accomplis en ce moment, en remettant en lumière une de nos gloires 
diocésaines et nantaises trop longtemps oubUée. 
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Savaron, consacré spécialement à ia mémoire de& saints d'Au- 
vergne, ne porte pas même le nom de Lupien. Il y a plus, on 
chercherait en vain, dans toute la collection des AOa sanctorum, 
un homonyme du nôtre, on no Ty trouverait pas. 

Rien, d'ailleurs, n'est plus naturel et plus conforme à notre 
histoire, que ce transport des reliques de nos saints bretons, à 
Tcpoque dont nous parlons, par des mains pieuses, qui s'effor- 
çaient de les arracher aux profanations dont elles étaient mena- 
cées. Combien nous ont été ainsi enlevées et ne sont point 
revenues parmi nous ! Citons seulement pour exemple le corps 
de saint Philbert, qui reposait alors à Deas, dans le voisinage de 
celui de Lupien, et qui fut transporté en Bourgogne, ob il repose 
encore dans la splendide église de Tournus. La translation des 
reliques de saint Lupien en Auvergne n'a rien qui puisse sur- 
prendre, si l'on se rappelle que cette province avait donné précé- 
demment plusieurs évêques à Nantes, et qué les relations entre 
ces deux pays n'avaient cessé d'être amicales et fréquentes. Enfin, 
j'ai naturellement dû prendre des informations à Glermont même 
sur ce qu'avaient pu devenir les restes précieux de notre saint. 
Voici ce que m'a répondu un savant distingué de celte ville, 
M. l'abbé Chaix, curé de Notre-Dame: « Je n'ai pu me procurer 
« d'autres documents sur les reliques de saint Lupien que celles 
<r rapportées par les BoUandistes. Si j'en trouve des vestiges dans 
a le vaste reliquaire mentionné par les procès-verbaux des visites 
<r de nos anciens évêques, je me hâterai de vous en informer... « 
ir C'est sans doute à la suite des invasions sarrasines ou nor- 
« mandes que les reliques de saint Lupien ont été transférées en 
« Auvergne. A cette époque de guerres et de bouleversements, 
« plusieurs moines vinrent du Poitou et d'autres pays de l'ouest 
<r et du nord se réfugier sur nos terres, apportant avec eux les 
« reliques qu'ils avaient sauvées de leurs monastères. » (Lettre 
du 80 janvier 1874.) 

M. l'abbé Chaix est évidemment ici dans la vérité. J'observerai 
seulement que l'invasion sarrasine d'Abdérame, en 731, ayant 
seule affecté nos contrées et ayant bientôt échoué à Poitiers, ne 
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se fit sentir à Nantes qu'indirectement et peu de temps. Il est 
donc plus naturel et plus conforme à notre histoire de rapporter 
la perte de nos reliques aux invasions normandes, qui occu- 
pèrent notre territoire pendant un siècle. 

Nous devons regretter que la lettre de M. Tabbé Ghaix nous 
laisse si peu d'espoir de recouvrer les restes vénérés de notre 
saint compatriote. Mais, au moins, la question qui nous préoccupa 
d'abord se trouve résolue. Le squelette réservé dans la chapelle 
du prieuré, quelque respectable qu'il puisse être, n'est pas le 
sien. J'insiste à fe constater. 

Revenant au culte de notre saint, dont les questions précé- 
dentes concourent à démontrer l'antiquité et la perpétuité jusque 
vers le milieu du XII* siècle, je ne crois pas nécessaire de mul- 
tiplier désormais mes preuves. Cependant quelques chartes de 
l'abbaye de Geneston, échappées au naufrage et relfouvées à 
Paris, aux Blancs-Manteaux, pouvant en constater la permanence 
à partir de l'annexion du prieuré à l'abbaye, je crois devoir en 
citer trois de dates précises et authentiques. 

La première, écrite en latin, est de 1195. Elle rapporte qu'en 
présence de Maurice, évêque de Nantes, ayant comparu un cer- 
tain chevalier nommé Guillaume de la Pochonerie, de Pochoneria, 
accompagné d'Ârnuphe, archidiacre de Nantes; G... de Saint- 
Sauveur, chanoine de Geneston; Judicaêl 6..., seigneur du fief, 
et plusieurs autres ; ledit Guillaume de la Pochonerie déclara 
avoir donné, à l'abbaye et aux chanoines de Geneston et à leur 
prieuré de Saint-Lucien, et prioratui eorum Sancii Lucianij la 
somme de huit sous de cens, payables à perpétuité par lui et par 
ses héritiers, à la fête de Pâques. Et que, de plus, le susdit 
Guillaume et Pétronille, sa femme, et Gascoin, Brandelin et 
Hervé, ses fils, confirmèrent définitivement et à perpétuité ladite 
concession à l'abbaye de Geneston et à l'église de Saint-Lucien, 
ecclesie sancti Luciani; en présence de A..., chapelain de Rezé; 
G... Gauct/e, chevalier ; Q. Tellier et plusieurs autres... Fait à 
Nantes, cette année de l'Incarnation du Seigneur 1195, le m des 
kalendes d'avril. 



Digitized by Google 



- 94 - 

La seconde charte, également en latin, est datée du mois de 
mars 1239. Elle porte brièvement que Sylvestre de Rezé, cheva- 
lier, donne à Dieu et à Sainte-Marie-Hadeleine de Geneston, 
en pure aumône, un verger situé près de l'église de Saint-Lupien, 
oscham sitam prope ecdesiam Beati Lupianû 

La troisième charte, confirmative de la précédente et écrite en 
français, est ainsi conçue : « \ tous ceux qui cestes lettres orront 
« et verront, Selvcstre de Rezae chevalier, salut en Nostrc 
(( Saignor. Sachent touz que, comme nous aucunes foez avions 
« donné en pure et perpétuelle aumône a Dieu et a l'abaie de 
Geneston la osche qui sietc devant la pnorté de saint Lucien 
« a frère Pierre humble abbé en icel temps de Geneston, etc... 
« Cestes lettres furent données en lan de grâce MCG sextante 
« quatre ou moes daoust. » 

Sur quoi je me borne 5 remarquer que le môme chevalier, 
Sylvestre de Rezé, donne indifféremment le nom de Lupien ou 
de Lucien au patron du prieuré, et prouve ainsi que ces deux 
noms se rapportent au même personnage, dont Tidentité est 
incontestable ; Lupien était le nom primitif, qui se métamorphosa 
dans le nom plus populaire de Lucien. 

La reconstruction de la chapelle au XV* siècle, sur de plus 
vastes proportions et dans un style ornementé, prouve que durant 
ce siècle et le précédent, le culte de saint Lupien était devenu 
plus florissant encore. Pouvait-il en être autrement dans ces âges 
de foi par excellence? Ce môme état de choses subsista pendant 
les siècles suivants, bien que les troubles occasionnés par le 
protestantisme aient fortement agité nos contrées. Mais il faut 
remarquer qu'à celle époque, le catholicisme dominant à Nantes, 
sous la protection du duc de Mercœur, eut moins à souffrir, et 
rien ne prouve que la chapelle Saiyt-Lupien ait eu à subir de 
sérieuses atteintes. Il est certain au moins que la messe continua 
d'y être célébrée jusqu'en 1775. Mais à cette époque, un nuage 
auquel on ne devait pas s'attendre passe sur le pieux sanctuaire 
et en assombrit le ciel. Il nous est appris par un bref de la pa- 
roisse de Rezé, concernant la visite faite en 1781 par M*"" Frétât 
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de Sara, évêque de Nantes. A Tarticle : CItapelles rurales j il porto 
que « la chapelle de Notre-Dame-des-Vertus, à Pont- Rousseau, 
non consacrée, ni fondée , et celle de Saint-Lupien près le bourg, 
appartenant aux religieux de Geneston, et dont le peuple désire 
ardemment le rétablissement, ont été interdites en 1775 » (*). 

Pourquoi cette interdiction? Le bref ne le dit pas; mais tout 
porte à croire que ce fut pour cause de réparations urgentes et 
trop longtemps négligées. Toujours est-il qu'elle n'atteignit 
pas directement le culte même, dont Févêque s'efforçait au 
contraire de restaurer la dignité, en même temps que le peuple 
en demandait ardemment le rétablissement. 

Cet interdit dura-t-il longtemps? On peut présumer qu'il n'en 
fut pas ainsi, d'après un autre bref de la même paroisse, adressé 
le 10 octobre 1790 à M»' de la Laurencie, alors évêque de Nantes, 
et où se lit cette note : « Chapelle de Saint-Lupien, dépendant 
« de l'abbaye de Genestou : Un calice et des ornements pour 
« dire la messe » Les mêmes objets se trouvent mentionnés 
dans l'inventaire qui fut dressé par l'administration du district 
de Nantes, en 1791, pour la vente légale de ladite chapelle ('). 

On était, en effet, arrivé à l'époque où la Révolution, s'attri- 
buant le droit de régler et de supprimer le culte, vendait les 
biens ecclésiastiques. Le prieuré de Saint-Lupicn, estimé 13,691^, 
fut adjugé le 10 février pour la somme de 17,700 à un premier 
acquéreur 0. Passant ensuite en diverses mains, qui s'occupèrent 
uniquement d'en faire fructifier les terres, la chapelle resta dé- 
serte et abandonnée jusqu'à ce que, venue aux mains de M. S..., 
du chef de sa femme, il en entreprit la restauration dont nous 
avons parlé. M. S..., quelles que fussent ses vues particulières, 
poussa ce travail activement. Il fit exhausser les murs, monter 
une charpente et une toiture neuves, refaire l'autel également à 
neuf, et sculpter un nouveau rétable en pierre, sur le modèle de 



(1) Archives départementales. 
(3) Ârcb. départementales. 
(3) Jd. 
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Tancieq. Les fenêtres et leurs meneaux furent aussi réparées dans 
le même style, quoique moins correct. Un dallage voûté avec art 
recouvrit l'enfeu et le chœur, de manière à ce qu'on pût descendre 
sous cette voûte, et constater Tétat des lieux que nous avons 
décrits. Enfin, un piédestal surmonté d'un baldaquin furent 
sculptés au-dessus de la grande porte et disposés pour recevoir 
la statue du saint patron. M. S... voulut en recevoir le plan de 
celui qui écrit ces lignes, et en conGa Texécution .à M. Potet, 
artiste distingué dé notre ville. Vous en avez. Messieurs, la ma- 
quette sous les yeux. Elle représente saint Lupien, encore jeune, 
debout, revêtu de la robe blanche des baptisés, et le front ceint 
d'une couronne de myrte, conformément aux usages chrétiens. 
Son visage est calme et doux. Il lève les yeux au ciel et dit : 
Je crois en Dieu ! De la main droite, il presse la croix sur son 
cœur en prononçant la seconde promesse baptismale: Je m' attache 
à JésuS'Christ! Et de la main gauche, étendue vers Satan, qui 
rampe à ses pieds, sous une forme hideuse et détourne la tète, 
il fait entendre la troisième formule : Je renonce à Satan, à ses 
pompes et à ses œuvres! 

Les choses eu étaient là quand l'événement malheureux que 
vous connaissez, Messieurs, survint; et laissez-moi ajouter, chose 
également déplorable, que la propriété du prieuré étant tombée 
sous un interdit judiciaire, la chapelle est restée dans l'état où 
ce coup l'avait surprise. Les fenêtres et les portes inachevées, 
sont demeurées sans clôtures, et les'travaux de simple conserva- 
tion ayant été négligés, les pluies de deux hivers, les chaleurs de 
deux étés et les indiscrétions des visiteurs y ont déjà causé de 
nouvelles et regrettables dégradations. 

Je n'ose rechercher à qui m'en prendre de ces délaissements, à 
la loi ou aux hommes? Mais une lueur d'espoir se présente ce- 
pendant à moi. Je me suis attaché à établir la solidité du culte 
d'un saint, dont le nom est aussi glorieux pour nous au point 
de vue national qu'au point de vue religieux. Sous ce dernier 
rapport surtout, il me semble avoir des droits sérieux à sortir de 
l'oubli où il est resté depuis un siècle. Je ne suis pas le seul de 
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cet avis. Des hommes instruits et éminents le partagent, entre 
autres, le savant bénédictin, dom Plaine, dont j'ai déjà parlé, et 
auquel FAssociation bretonne a confié spécialement les intérêts 
de la section hagiographique. Voici ce quMl m'écrivait, en réponse 
à quelques communications que je lui faisais : 

a En ce qui touche saint Lupien , Theureux disciple de saint 
« Hilaire, je n'ai que bien peu de chose à ajouter aux notions 
« sur lesquelles vous appelez vous-même mon attention. La dé- 
(( couverte récente de la chapelle dé ce saint est du plus haut 
« intérêt au point de vue archéologique et hagiographique. Il en 
ff ressort manifestement que ce personnage a été entouré autre- 
a fois d'une grande vénération dans toute la contrée. Malheu*- 
' « reusement les invasions des Normands, qui ont occasionné tant 
9 de bouleversements regrettables dans notre pays , iC^ligërent 
ff nos ancêtres à porter les restes mortels de saint Lupien jusque 

dans l'Âuvergne, pour les mettre en lieu de sûreté. Cette trans- 
a lation, et les miracles dont elle fut suivie, devint Tobjet d'une 
a fête locale qui se célébrait, paraît-il, dans tout le diocèse de 
« Glermont, jusqu'au XVIII^ siècle. Je ne doute pas que si les 
« évêques de Nantes et de Poitiers faisaient des démarches à 
« Rome pour obtenir l'insertion, dans leurs calendriers diocé- 
ff sains, d'un saint aussi digne de vénération que saint Lupien, 
c ces démarches seraient couronnées d'un plein succès » 

Je vous avoue. Messieurs, que j'ai éprouvé une grande satis- 
faction, en voyant un érudit aussi compétent que dom Plaine 
confirmer ainsi nos études et abonder dans notre sens. C'est ce 
qui me détermine à répéter ce que je me dis, un jour, à l'occasion 
d'une autre illustration de notre pays, tombée dans un oubli sem- 
blable, et atqourd'hui rendue à notre culte : « Publie sa gloire^ 
et laisse à Dieu le reste (*) ! 

À. Cahocb, 

ChaDoine honondre de Nantes et d'Anton, ancien Président 
de la Société archéologique de Nantes. 



(0 Lettre du 19 décembre 1875. 
(3) Saint Émilien, évôqae de Nantes. 

1878 
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VARIÉTÉS 



Par une coïncidence particulière, nous nous trouvons avoir à termi- 
ner Timpression de ce Bulletin le jour anniversaire de la mort du 
grand pape Pie IX, de sainte et vénérée mémoire, qui fut ravi au 
monde catholique l'année dernière, le 7 février. Nous ne croyons pou- 
voir mieux faire que de donner à cette occasion, en sorte d'hommage, 
m article publié dans son numéro du 10 février 1878 par le P^ii 
MonUefur unwenelj et dont l'intérêt archéologique n'échappera à 
aucun lecteur du BuUetin. 

7 février 1879. 



APRÈS LA MORT DU PAPE 

Gkmstatation du déoès. 

Dès que le pape a rendu le dernier soupir, le maître des eéré- 
monies prévient le cardinal-camerlingue qui, en habit riolet et 
en rochet, et accompagné d6s prélats clercs de la chambre apos- 
tolique, pareillement en rochet et vêtus de noir, se rend au palais 
.pontifical. Il entre dans la chambre où le corps se trouve, se 
prosterne, prie, jette de Teau bénite, approche, au moment 
même où les adjudants de la chambre ôtent de dessus la tète du 
pape le voile blan& qui la recouvre, ef rappelle trois fois par son 
nom de baptême : Giovanif Giovani ! Giavaniten le frappant 
chaque fois à la tempe avec un petit marteau d'argent; puis il se 
retourne vers les assistants et dit : Le pape est réellement mort, 
U papa è realmente marto; se plaçant ensuite aux pieds du lit, il 
récite le De Profmdis avec Toraison. 

Quand les prières sont finies, le notaire secrétaire de la cham- 
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bre rédige et lit à genoui l'acte qui constate la mort; il réclame 
Tanneau du pécheur. Le maître de la chambre du défunt poniife 
remet cet anneau au cardinal-camerlingue. Le dataire et les se- 
crétaires font également la remise des autres sceaux entre les 
mains des clercs de la chambre désignés à cet efiTet. 

Gela fait, le camerlingue p^sse dans Tune des grandes salles 
de Tappartement pontifical, où il notifie la mort du pape au séna- 
teur romain, par les soins duquel la grande cloche du Gapitole, 
dite dache majeure, annonce au peuple la vacance du siège apos- 
tolique. Par ordre du cardinal-vicaire, les cloches de toutes les 
églises répondent aussitôt et remplissent la ville de leurs sons 
funèbres. 

Cependant le cardinal-camerlingue, escorté de la garde suisse, 
qui est désormais à ses ordres, se rend au lieu de sa résidence 
habituelle, où, le jour même, il tient la congrégation des clercs 
de la chambre apostolique pour la distribution, par voie du sort, 
des divers offices et fonctions que ces prélats doivent remplir du- 
rant la vacance du Saint-Siège. 

Une garde d'honneur est placée aux portes du palais du maré- 
chal de conclave. 

Le sénateur romain assèmble la nvlice du Gapitole et Tenvoie, 
sous la conduite des présidents ^régionnaires en exercice, tirer de 
leurs prisons les condamnés coupables seulement de délits peu 
graves détenus au château Saint-Ange; les prisonniers qui subis- 
sent la peine de véritables crimes ne participent jpoiqt à cette 
grâce. 

Enfin, ayoute VUmvere^ à qui nous empruntons tous ces dé- 
tails, le jour même de la mort du pape, le cardinal- doyen con- 
voque et réunit chez lui la première congrégation des chefs 
d'ordre, qui se compose du cardinal-dojen, du cardinal-camer- 
lingue, des deux plus anciens cardinaux de Tordre des prêtres et 
de Tordre des diacres présents à Rome, et à laquelle assiste le 
secrétaire du Sacré-Gollége. 
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KANNEAU DU PÊCHEUR 



L'anaeau du pêcheur, dout U est parlé plus haut, et les autres 
sceaux sont, à la mort dû pape, rétnis au camerlingue et aux 
clercs de la chambre apostolique. Plus tard, ces divers sceaux sont 
rompus dans la première congrégation générale des cardinaux ; 
Tanneau du pêcheur doit être, en attendant, montré à chaque 
cardinal. 

L'anneau du pécheur porte Timage de saint Pierre dans sa 
barque et retirant ses filets de la mer; de là son nom. Le nom 
du pontife,régnant j est gravé sur une forte lame d'or, de forme 
ovale, derrière laquelle se* trouve le nom du majordome, du joail- 
lier du palais apostolique et du graveur. 

Jusqu'au quinzième siècle, les papes se servaient de cet an- 
neau pour sceller leurs lettres privées. Mais au quinziènîe siècte, 
les papes commencèrent à sceller \ie cire' rouge lés brefs qu'au- 
paravant ils scellaient avec le sceau de plomb, et dès lors ils se 
servirent pour leurs lettres privées d'un sceau aux armes de leur 
maison. 

Aujourd'hui donc, les brefs émanés de la secrétairerie apostoli- 
que, et qui commencent par ces ïnots : iV. Papa, sdiOem et 
apostolicam benedicticnem (cette formule remonte à Jean V, élu 
en 685), et toutes les grftces et faveurs particulières accordées en 
forme de bref, sont données soùs l'anneau du pêcheur : Datam 
RomcB, apud S.-Petrum, si le pape habite le Vatican, contigu à 
la basilique de Saînt-Pierre; hpud Sanaam^Mariam-Majorem, 
s'il habite le Quirinal, compris dans la circonscription de Sainte- 
Marie- Majeure. 

Le sceau de plomb, autrefois commun aux brefs et aux bulles, 
est, depuis le quinzième siècle, réservé pour les bulles seules. 
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PORTE D'ENTRÉE DU PRIEURÉ ANTÉRIEURE AU XIV? SIÈCLE 
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EXTRAITS 

DES 

PUOCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 



SÉANGB du VAEDia JUILLET 1878. 
Présidence de M. de la laurende, vice-^isident. 

Présents : HN. Petit, Cahour, Marionneau, Anison, Ledoux, abbé Gallard, 
Vao Isegbem pôre, Biancbard, docteur Foulon -Menard, de la Nicollièra-Tei- 
jeiro. Maître et de llsle du Dréneuf. 

M le Président donne lecture d'une lettre de la Société des Antiquaires de 
Picardie, demandant le tome v de notre Bulletin, qui, par oubli, ne lui a pas 
été adressé. 

Sont ensuite déposés sur la table du bureau : 

I* Le rapport de M. le Préfet de ta Ivoire-Inférieure, et les procès-Torbauz 
du Conseil général (session d'avril 1878); 
9^ Bulletin bibliographique. — Paris 1878. 

M. Biancbard demande si la commission cbargée de présenter le Bulletin à 
l'impression, peut fixer la date à laquelle il paraîtra, et quelles seront les ma. 
tiéres contenues dans la 2« partie de l'année 1877. 

M. de la Uurencie répond que la situation financière de la Société a fût 
réduire à 15 le nombre des feuilles d'impression pour 1877; les (rois derniers 
trimestres formeront un seul fascicule qui paraîtra ?ers la fin du mois. 

Puis la parole est donnée à M. l'abbé Gabour pour ses notes sur Saint-Lu- 
pien, près Rezé. 

Nous ne pouTons analyser ici ce travail plein de recherches savantes et 
d'érudition, il paraîtra tout entier dans notre Bulletin. Saint Lupien est on 
des premiers confesseurs de notre foi; il vivait au iv* siéde. Son sanctuaire 

1878 8 
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est âtaé sur le sol de Reié, si riche en débris romaiDS (<}» et des sabstruc- 
tions très-anciennes ont été découvertes k la base de la chapelle. L'étude de 
M. Gahour relie en quelque sorte cette période un peu obscure à nos temps 
modernes, et la petite chapelle Saint-Lupien, si pittoresque il y a quelques 
années, avec ses ruines enguirlandées de feuillages et ses meneaux flam- 
boyants, sert de trait d'union entre ces époques. Un plan, très-habilement 
loTé par H« Petit, retrace les différentes transfonnations de l'édifice. Un mur 
de pierres cubiques, en petit appareil, des sarcophages du XI* siècle ont 
été découverts sous les constructions du xv« siècle. D'un seul coup d'œil on 
Toit sur ce phin l'histoire entière des différentes phases du monument. 

Au milieu de ces nombreux sarcophages, une fosse de 2" 70 de long sur 
m 70 de large attire tout particulièrement l'attention de M. Gahour. Ne se- 
rait-ce pas la tombe de Saint-Lupien? La fosse est tide, mais les reliques du 
saint, ont, suivant toutes probabilités, été transférées dans le diocèse de 
Qermont. 

L'exhibition des d^sins de M. Van Iseghem père complète cette intéres- 
sante coomiunication ; les détails de l'architecture du prieuré, finement des* 
sinés et d'une exactitude parfaite, sont mis sous les yeux de la Société. 

Après avoir consciencieusement examiné et admiré ces croquis, la séance 
est levée à 9 heures et demie. 

Le Seoritaire du comité , 
PiTBB DE LlftLS. 

SÉAIfGB DU MABDI 23 JUILLET 1878. 

Présidence de M. le baron de fFismês, 

Présents: BfM. de Wismes, Maître, abbé Gahour, Perthuis, Van Iseghem 
père, de la Nicollière-Teyeiro, Rousse, abbé Gallard, Anizon, Huette et 
Lemeignen. 

Le procès*verbal est lu et adopté après rectification de M. l'abbé Gahour 
et observations de M. Van Iseghem père. 

L'admission de M. Gustave de la Brosse, présenté par MM. Pitre de l'Isle et 
Lemeignen, est prononcée à la majorité des votants. 

Le scrutin est ensuite ouvert pour la nomination d'un bibliothécaire-archi- 
viste. — M. Montfort est élu. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de BL le ministre de l'Instruction 



(«) Des débris d'apparence plus ancienne, des silex éclatés et des nudeus ont été 
trouvés mêlés ans vestiges romains, par M* Georges de riale. 
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publique, qui accorde à notre Société une allocation de 400 firancs. Cest la 
première fois que nous recoTons une somme aussi éle?ée, l'allocation ordi- 
naire n'étant que de 300 francs. Nous en sommes d'autant plus reconnaissants 
à M. le ministre. 

Lecture est donnée du tra?ail de M. Foulon sur Barbechat Cette lecture 
soulève les observations suivantes : M. Maître croit que le travail de M. Fou- 
lon est bien près de la vérité; seulement il est incomplet. La forteresse de 
Barbechat fut certainement importante; il y avait là un tkomtê de Borhô" 
chat, et les vicomtés n'étaient pas nombreuses dans le pays nantais. Quant à 
Torigine de la butte, M. Maître admettrait comme posnUe qu'il y ait eu à 
l'origine une butte gauloise, qui fut surmontée ensuite d'une forteresse en 
bois. 

M. le baron de ¥^e8 n'admet pas complètement les eondusions de 
M. Foulon. La question est bien délicate et mérite très-certainement une étude 
plus approfondie. 11 serait désirable que la note de M. Foulon fût soumise à 
une nouvelle discussion^ lorsque M. Parenteau, qui itM ocaqpé des finnUes de 
Barbechat, assistera à la séance. 

La séance est levée à 10 heures. 

Le Sêeréiaên, 



SÉARGB DU 3 DÉGBMmUl i91S. 

Présidence de M. le baron de Witmet. 

Présents : MM. le baron de Wismes, Parentean, Blanchard (d'Herbignac), 
des Grottes, Maître, Bvellin, baron des Dorides, Prévd, de la Mioolliàre, 
Ch. Perrion, Van Iseghem père, Anison, Pichelin, Seidkr, MoBtfnrt, Petit, 
Fouloui Mercier et Lemeignen. 

Sont déposés sur le bureau les ouvrages suivants : 

lo Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. Année 1877. N«« 1 à 
L 3 broch. 

2o Bulletin de hi Société académique de Brest. 1877-1878. In^S». 

3« Notice sur quelques antiquités celtiques et rmnahies de laeommune de 
Biec (Finistère) . - Extrait du BuUetin de la Sodété arcbéotogique du Finis- 
tère. 

4» Sépulture d'un légionnaire romain, découverte au boui|; de Jart (Vendée), 
par M. Raoul de Bochebrune, le 20 juin 1878. Niort Qousot 1878, une bro- 
chure in-8% tirée à 70 exemplaires. 

50 Annuaire de la Société philotechnique. Année 1877. Paris. Delagrave. 
i voL ia-8«. 
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La parole est donnée à M. Blanchard (d'Herbif^nac), qui continue sea cu- 
rieuses et intéressantes études sur la presqu'île guérandaise. Son travail d'an- 
jourd'hui, sur le dialecte breton de Vannes au pays de Guérande, fait ressortir 
encore davantage l'étroite parenté qui existe entre ces deux pays. 

H. Foulon dépose sur le bureau plusieurs fragments d'ambre jaune trouvés 
dans la forêt de , en Normandie. Constater la présence de 

l'ambre sur le sol de la France est un fait nouveau et qui mérite d'être 
signalé. 

M. le baron de Wismes a fouillé pendant les vacances plusieurs monuments 
mégalithiques de la côte de Pomic Celui qui donna les meilleurs résultats 
est situé auprès du village de la Boutinardiére. Ce monument en forme de 
croix de Lorraine contient trois tombeaux. Après cinq jours de fouilles 
infructueuses, les ouvriers rapportèrent un splendide couteau en silex, très- 
certainement un des plus beaux que Ton connaisse. Quelques jours après 
furent trouvées une magnifique pendeloque en cristal de roche et une deuxième 
en silex blond. 

MM. de risie visitèrent avec H. de Wismes ce monument pendant les 
fouilles. Dans la chambre sépulcrale du fond, le long de la paroi de l'ouest, 
M. Pitre de l'isle trouva un second couteau aussi beau que le premier et qu'il 
joignit aux autres trouvailles. La présence de deux couteaux dans le même 
dolmen est un fait exceptionnel 

Les couteaux en silex sont rares, surtout ceux qui furent déposés dans les 
monuments funéraires. Ceux de la Boutinardiére sont intacts. Divers autres 
petits objets furent encore découverts par notre savant président et iront 
enrichir notre musée. 

M. Parenteau rend compte de l'heureuse trouvaille faite à Jard, le S6 juil- 
let dernier, par M. R. de Rochebrune. Cette découverte, une des plus belles 
peut-être qu'on ait faites depuis dix ans en France, comprend l'équipement 
complet d'un légionnaire romain : son casque, son épée en acier, calquée sur nos 
épées de bronze gauloises, une série d'imbrications en acier composantla cotte 
démailles, le filet qui servait de mors et le fer du cheval qui fut inciaéré avec 
son cavalier; puis une lance, avec son contrepoids en plomb, portant en 
relief ces mots : Tibi Cœs, qu'il faut sans doute traduire : « A toi de la part 
de César. 

La découverte du fer à cheval est importante. On a prétendu, en efiet, que 
les Romains ne connaissaient pas l'usage de ferrer les chevaux. Pourtant, des 
fers avaient déjà été trouvés dans des sépultures gauloises, pourtant la cour- 
tisane Poppée faisait garnir d'argent les quatre pieds des mules qui la traî- 
naient à la promenade. La découverte de Jard ne laisse plus de doute. 

M. Parenteau dit aussi que des fouilles ont été faites à l'oppidum de Vue, 
et qu'on y a trouvé des fragments de fer, qui vont lui être envoyés. 
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Enfin, dans la Loire, toujours à Temboucfaure de la Ghézine, on a dragué 
encore de très-nombreui objets, spécialement des épées de bronze, des fibules 
gauloises portant la signature des fabricants, deux anses mérovingiennes, les 
deux pieds el une anse d'un trépied romain en bronze, tout à fait analogue à 
celui où s'asseyait la Pythie de Delphes, une jolie dague du xv« siècle intacte. 
Tous ces objets sont déposés sur le bureau, et curieusement examinés par les 
assistants. M. Parenteau a de plus fait relever les dimensions exactes de l'an- 
cienne embouchure de la Ght^zine. Le sol primitif du rocher, aujourd'hui en- 
combré par les sables et vases d'alluvions, a dû être retrouvé pour y asseoir 
les fondations des nouveaux quais de la Loire, et des mesures prises scrupu- 
leusement par les hommes de l'art, il résulte que la Ghézine avait à son embou- 
chure une largeur de près de 100 mètres. Si donc la Ghézine n'a jamais eu 
suffisamment d'importance pour contenir la flotte de Gésar, toujours est-il 
que son embouchure constituait une sorte de havre, les galères romaines 
ont pu trouver un refuge assuré. M. Parenteau croit qu'il ne faut plus rejeter, 
aussi légèrement qu'on l'a fait quelquefois, la tradition qui s'est perpétuée 
jusqu'à nos jours, et dont nous retrouvons la trace dans l'auberge si connue 
sous le nom de Repos de Jules César > 

La séance est levée & 9 heures et demie. 

Le Secrétaire, 
Hbnbi Lbheignbn. 



Digitized by Google 



Digitized by 



Google 



LE DIALECTE BRETON DE VANNES 

AU PAYS DE GUÊRANDE 



I 

Je vous disais récemment, Messieurs, que le dialecte breton 
de Vannes est celui qu'on parlait autrefois dans le pays guéran* 
dais. Je viens aujourd'hui aborder devant vous cette étude. 

Mais auparavant, et afin que le fait sur lequel je me propose 
d'insister apparaisse comme une conséquence logique, il ne sera 
peut-être pas inutile de fsure ressortir en quelques mots le carac- 
tère tout vénétique de cette curieuse presqu'île. 

À quel peuple de l'Ârmorique se rattachait donc le pays de 
Guérande, lors de la conquête romaine? Dépendait* il des 
Namnèles qui n'ont joué qu'un rôle effacé dans les guerres de la 
Gaule, ou appartenait-il à ces hardis Vcnëtos dont le commerce 
maritime était célèbre dans le monde entier, et qui tinrent quelque 
temps en échec César et ses légions? 

La question, ce me semble, Messieurs, a été victorieusement 
résolue par vos savants collègues, MM. Foulon, do Kersabicc et 
Kerviler- Tout le territoire compris entre la Vilaino, la Grande- 
Brière, la Loire et la mer, dépendait autrefois de la Vénétie, dont 
il était le boulevard et Tavant-poste. 

César qu'il faut toujours consulter, quand on étudie celte 
époque, dépeint ainsi les Venètes : a C'est le peuple de beau- 
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« coup le plus puissant de cette côte maritime. Les Veuètes 
a possèdent un grand nombre de vaisseaux sur lesquels ils tra- 
a iiquent en Bretagne, et surpassent leurs voisins dans Tart de 
a la navigation. Ils occupent, sur cette mer vaste et orageuse, le 
a petit nombre de ports qui s'y trouvent, et imposent des tributs 
« à* presque tous les navigateurs étrangers d 

Ainsi les Venètes possédaient, sans exception, tous les ports 
de notre littoral. L'aHirmation est précise, et quand il s'agit de 
la géographie des Gaules, on peut en croire le conquérant, car il 
parie de visu. Pour lui, c'est le seul peuple armoricain dont l'éten- 
due territoriale comporte un nom de pays. Les autres s'appelleront 
Osismiens, Namnètes, Rhédons, Guriosolites ou Unelles; mais 
ici nous avons devant nous une contrée tout entière : la Vénétie; 
contrée où l'agriculture est aussi florissante dans les terres que 
le commerce dans les ports. 

On peut en juger par le fait suivant : Grassus lûvernait chez 
les Andes; ayant besoin pour ses troupes de grains et de vivres, 
il en fait demander aux peuplades voisines. Mais, tandis qu'il ne 
députe qu'un ambassadeur à chacune des autres cités, il eo 
envoie deux chez les Venètes, hommage implicite rendu è l'im- 
portance de la république, comme à sa richesse agricole ('} ! 

Aussi bien, un peuple capable de soutenir contre les Romains 
une lutte gigantesque — que dis-je i de la provoquer, — ne 
pouvait être enfermé entre les étroites limites de l'EUé au cou- 
chant, et de la Vilaine à l'est. Eût-il pu souffrir aux mains 
de voisins moins puissants que lui l'embouchure d'un fleuve 
comme la Loire, dout la possession lui importait au plus haut 
degré pour son commerce à l'intérieur et l'échange des produits 
importés? 

Tous les auteurs anciens qui ont parlé des Venètes, confirment 
les renseignements donnés par César sur ce.s hardis navigateurs. 
Pline môme, renchérissant encore, leur attribue toutes les lies de 



(I) Gé89r. De beUo gaU.. \\b. UI, 8. 
(^) DebeUe galL. lib. 111, 7. 
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nos côtes, et descend jusqu'à Oléron pour en nommer une qui 
ne soit pas à eux 

Â quoi bon d'ailleurs rappeler des textes cités tant de fois et 
présents à la mémoire de tous? Naguère encore, ils étaient re- 
produits et commentés avec une rare érudition par M. de Kersa- 
biec, dans une œuvre approfondie qui a le grand mérite, selon 
moi, d'avoir placé la campagne de César dans son véritable 
centre ('). Je ne veux ajouter qu'une seule citation à celles de 
notre savant collègue, parce qu'elle me parait d'une importance 
décisive, et que ce texte n'a peut-être pas été assez remar- 
qué. 

César, décrivant la bataille navale livrée aux Venètes en Tan 
56 avant notre ère, raconte que, dès que la flotte romaine fut en 
vue, leurs deux cent vingt vaisseaux sortis du Port, profeclœ ex 
PorlUj vinrent spontanément offrir le combat. Ce port, que l'au- 
teur des Commentaires ne nomme pas, semble à ses yeux le port 
principal, le port par excellence des Venètes. Il l'appelle simple- 
ment le Port, comme de sa ville natale il dirait la Ville, Vrbs. 

Sur quel point de nos côtes bretonnes irons-nous chercher 
cette capitale de l'empire maritime des Venètes? De nombreux 
écrivains, partant de l'idée préconçue que la partie du Vannetais 
qui s'arrête è la Vilaine représente tout le territoire de l'ancienne 
Vénélie, — pas même l'étendue d'un de nos départements pour 
un peuple de cette importance ! — ont exploré è fond le littoral 
morbihannais, afin d'y découvrir le théâtre de la lutte. Le port 
désigné par César y a été placé en maint endroit difiérent, car 
rarement fait d'histoire locale a été discuté comme celui-là, et a 
donné lieu à plus d'opinions divergentes. 

Strabon, qui écrivait soixante-dix ans après l'événement, nous 
fournit cependant, à ce sujet, un renseignement bien précieux, et 
a on sait de quel poids est le témoignage de cet illustre géographe. 



(i) El libro IV. De Galliâ. 

(S) GorbUoD. Bulletin de la Société archéologique de Nantes. AoDéei 
18$8-1869. 
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c si instniit des choses de la Gaule (*). > Voici en qaels termes 
il Ya nous indiquer la position du port que nous cherchons : 
II y a en Gaule, dit-il, quatre points du littoral où Ton a cou- 
tume de s'embarquer pour File de Bretagne, savoir : les embou- 
cr chures du Bhin, de la Seine, de LÂ LOIRE, et de la Garonne » 
Quelques pages auparavant, Strabon avait déjà donné sur ce 
fiadt d'autres détails. Parmi les peuples situés entre la Seine et la 
Loire, il cite conune les plus célèbres les Ârvemes et les Gamutes, 
ff dont la Loire, dit-il, traverse le territoire, en coulant vers 
Focéan. » Puis, venant de citer la Loire, il sgoute aussitôt sans 
transition : « Des fleuves de Gaule le trajet en Bretagne est de 
ff trois cent vingt stades. En mettant à la voile, le soir, à la marée 
c basse, on arrive le lendemain, à huit heures environ, dans 

• nie n ». 

Que la longueur assignée à la traversée soit discutable, qu'elle 
variât surtout sensiblement suivant le port d'embarquement, ceci 
est secondaire, car la Grande-Bretagne n'était encore connue des 
Grecs et des Romains, au temps de Strabon, que par les deux 



(0 H. Hartio. HUL de France^ I, p. 87. 

(*) « — Tfrrapoc ^inrà St&pfAara oî» yifibmn awffkùa hà Tjjv vîjffw èx tîjff 

« xal Tou AEli UFOSy xol tou Topouva ». — Quaiuior sunt usitati è amJLi» 
nmU in Insulam trajedus, nimirum ab astus flumînum Bhenij Sequanœ, 
Lîgerig et Garumna, Strabon. Paris, 1620, livre lY, p. 199. 
(3) A trois heures de raprés-mldi. 

c .... Borum elaritnmi sunt Arvemi eT Camuteg per quas utrosque 
lÀgefiê in œeanum dilabitur. À fluminibus Gallim tn Britanniam trajecius 
est stadiortm CCCXX; nom sub defiuxum maris, vesperi avehenies, et 
postridie drca octavam horam in Insulam perveniunt, » Strab. lir. IV. 
Paris 1630, p. 193. 

ToQS les aicbéologaes ont reconnn la difflcalté de détermiDer la valeur 
da stade qui variait suivant les siècles et stnvant les provinces, n bien que 
dans cbaqoe aatenr grec le stade devient une mesure di£Férente. Ainsi Dion 
Gassias, k la fin da deniième siècle de notre ère, dit à son tour que le trcjct 
le plus court des Gaules en Bretagne est de quatre cent cinquante stades. 
Casaubon, comm. sur Strabon. 1610, p. 95. 

Du reste, il est facile de voir que la traversée effectuée par le conquérant 
a ami de base aux calculs du géographe. 
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campagnes infructueuses de César; mais de cette affirmation 
réitérée un fait se dégage, certain, indiscutable, c'est que tout le 
commerce maritime de nos contrées avec les Bretons se concen- 
trait dans un port è remboucbure de la Loire. Ce port appartenait 
donc aux Venètes, et c'est là, sans doute, qu'ils percevaient sur 
les navires étrangers le tribut dont parie César (^). 

Or, pour un peuple de navigateurs, plus spéculateur que 
guerrier, qui ne prenait les armes qu'afin de prot^er son 
n^oce, quel autre port de son littoral pouvait rivaliser d'impor- 
tance avec celui-là? De quel autre que de cet emporium^ où tant 
de navires de tous les pays affluaient chaque jour, deux cent vingt 
vaisseaux eussent-ils pu sortir à leur aise, au premier signal 
donné, chargés de leurs voiles et de leurs agrès 7 

Qu'on veuille bien rapprocher du texte si concluant de Strabon 
cet autre du même géographe, où il nous apprend que « les 
et Venètes avaient pris leurs dispositions pour empêcher César 
a de passer dans l'Ue de Bretagne, parce qu'ils étaient en pos- 
ff session du commerce de ce pays (*) >, on ne pourra plus se 
méprendre sur le véritable objectif de cette guerre, et on restera 
convaincu qu'une lutte acharnée devait avoir lieu fatalement dans 
les eaux guérandaises. César ayant le même intérêt à conquérir 
au profit de Rome et de son ambition le siège de la puissance 
maritime des Venètes, que ceux-ci à le défendre au prix de tous 
les sacrifices. 

D parait bien difficile, faute de découvertes décisives, et après 
les modffications subies par nos rivages, de pouvoir déterminer 
le point précis où s'élevait cet emporium venète qui, de l'embou- 
chure de la Seine à celle de la Garonne, n'avait pas de rival. 
Occupait-il la place où fut autrefois Corbilon 7 Corbilon, lui-même, 



(<) (Test encore de Femboachare de la Loire qae partent ponr l'Angle- 
terre nœ nombreox cabotears de Saiot-Joacbim et de Méâns, qui vont 
charger dn charbon à Gardiff, en pays de Gafles. 

(<) VeneU navali pugnâ cum Cœsare cmgrmi sunt, paraU epu BrUm^ 
nwam namçaUotiem impedire, quàd eo ipso uteretUur empom. • Strab. 
Line IV, p. 194. 
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OÙ était-il ? Questions où plane le doute, tant les dunes de nos 
côtes gardent bien leur secret ! Les sables amoncelés dont les 
flots envahissants ont jadis englouti le vieil Escoublac et rattaché 
rtle de Batz au continent, recèlent sans doute h des profondeurs 
inconnues les ruines de ces anciennes cités. 

La conséquence qu'il m'importe seulement de tirer du texte de 
Strabon, parce qu'elle me semble rigoureuse, c'est que le port 
d'embarquement pour se rendre en Bretagne étant situé h l'em- 
bouchure de la Loire, les Venètes, maîtres do tout le littoral, de 
toutes les lies, de tout le commerce maritime avec les Bretons, 
étendaient leur domination jusqu'à ce fleuve, et qu'il faut cher- 
cher sur nos côtes, plutôt qu'au delà de la Vilaine, le secret de leur 
suprématie, le centre de leur puissance et les péripéties de la 
lutte. 

II 

Je DégUge ft dessein les Samoites qui n'ont jamais constitoé une 
cité. Leur nom ne commence è apparaître qu'au premier siècle 
de notre ère, et chercher à leur créer une histoire dans un passé 
nébuleux, ce serait se livrer à des suppositions toutes gratuites. 
Strabon, postérieur à Gésar qui n'en fait point mention, est le 
premier à signaler l'existence de femmes samnites, vouées au 
culte de Bacchus, dans une petite île, a v^oov fAtxpav » vers l'em- 
bouchure de la Loire C). Â en juger par l'étroit espace où il les 
enserre, leurs maris que, dit-il, elles allaient rejoindre à certains 
jours, ne devaient pas faire grande figure parmi les peuples 
armoricains. Qu'ils aient été, soit pour la métallurgie, soit pour 
la céramique, soit pour la fabrication du sel, soit pour la navi- 
gation fluviale, des auxiliaires fort utiles aux Venètes, je le crois, 
et cela est très- probable ; mais ce qui l'est beaucoup moins, c'est 
qu'ils aient jamais eu eu leur pouvoir aucun point important de 
notre littoral. 



(0 Strabon. Paris 1610. Livre IV. P. 198. 
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Leur établissement était si modeste que Pline rÂncicn, écrivant 
après Strabon, et attribuant aux Venètes toutes les îles de nos 
côtes, ne parle même pas de cette petite tie des femmes samnites. 

Quant au texte quelque peu obscur do Ptolémée, qui place à la 
fois les Samnites et sous les Ondicaves (Angevins) et sous les 
Venètes, à moins de supprimer bravement les Namnètes, séparés 
des Pictons par la Loire une seule interprétation semble 
possible: celle que lui ont donnée d'Ârgentré Corneille, 
Moreri, de la Martinière, Ogée, et tant d'autres, en admettant 
rétablissement à Âucenis, ainsi qu'à l'embouchure de la Loire, 
d'une station de ces Samnites. 

Ancenis était une lie autrefois, disais-je dans une Notice histo- 
rique^ vieille, hélas ! de plus de trente ans déjà. Son nom — 
Anc*enis, File, — sa position, tout l'indique ('), et la trouvaille 
d'une monnaie italiote au 2, signalée par M. Parenteau aux 
environs de cette ville, donne & l'opinion de nos auteurs une force 
de plus. 

Cette opinion a d'ailleurs l'avantage de concilier les deux lec- 
tures Samnitœ et Amnitœ. Ils sont bien des Samnites, mais aussi 
des habitants du fleuve (amnis). De plus, c'est en rapport avec 
TafBrmation de Denis le Périégëte, qui leur attribue la possession 
de plusieurs petites ties, « NYidtdiasv ». 

Quoi qu'il en soit, cette obscure peuplade sans capitale, curieuse 
surtout par son nom et son culte de Bacchus, n'a jamais joué, au 



(') O 8i \tlf/\f {«T«5l» IIixTtSvcov 3CQ(t NafAvCiuv txSMsiL — lÀgeris inier 
riciones et Namnetns influiî. — Strab. Paris 1620. Livre IV. P. 190. 

(^) « .... De l'autre coslé de la niesine rivière est la ville d'Ânceniz 
• aocienoement close \ le terroir de laquelle fait la séparation de Bretagne èi 
a la Pierre d'Ingrande* Ptolcmée appelle ce liea et habitants Samnilœ, qui 
« estoit une cooimunaaté et peuples qui estoient seigneurs de certaines Isles 
« qui sont èi la coste de Bretagne, au dessous de l'entrée et embonchement 
a de la Loire. » D'Argentré. HisL de Bretagne. Bennes 1668, p. 39. 

(S) Le Colibri, Ancenis, 1843-1844, p. 53 et 153, et année 1845, n» 48, 
du 24 juin. « Maintenant encore, disais-Je, dans les grandes crues, quand 
le pont de la Davraie, le Pontereau et le pout de Grée sont couYcrts, Ancenis 
est littéralement une lle« » 
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dire d'aucun auteur, un rôle politique quelconque dans Thistoire 
de nos cités, tandis que les Venètes, chefs reconnus de la grande 
confédération armoricaine, régnaient en maîtres sur nos côtes, 
et étendaient leur domination jusqu'à la Loire, où s'élevait leur 
principal entrepôt. 

Nos aïeux étaient donc Venètes, et tels nous les retrouvons 
encore, bien des siècles après, lors des invasions bretonnes. 

On peut lire, dans YEpUogue de Corbilonj les textes nombreux 
groupés par H. de Kersabiec pour la constatation de ce (ait, et 
les commentaires judicieux que notre collègue en a donnés. La 
démonstration est complète et péremptoire. 

Gomme, dans le cours de cette élude, j'aurai occasion de revenir 
sur les établissements bretons, je me borne, pour le moment, à re- 
produire un des passages les plus concluants à mon avis, cette des- 
cription de Veneda, donnée au IX^ siècle par Ermold-le-Noir, 
et dont les détails sont si précis qu'il est impossible de s'y mé- 
prendre : 

Est urbs fixa maris, Idgeris quà fluminis unda 

jEquar arat lalè, ingrediturque rapax, 
Veneda, euî nmm GaUi dixére priares; 

Pisce repleta, salis est quogue divas ope: 
Sapius infBstam BriSSonum hanc iurba nocentOm 

FtsUat, et belU munera mare vehiL 

Ces vers pourraient se traduire ainsi : 

Sur les bords de la mer, aa point même oh la Loire 
Siilonoe de ses eaux les flou armoricains, 
Une cité s'élève, et qui n'est pas sans gloire, 
EUe a nom Fànéda depms les temps anciens. 
Le sel fàit sa richesse, en poissons eUe abonde \ 
Trop souvent les Bretons, par le batin sédoits. 
Promènent en ces lieux leur tourbe vagabonde, 
De la guerre après soi semant les tristes fruits. 

M. de Gourson, dans son Histoire des peuples bretons {% cite 
le texte d^Ërmold-le-Noir, qu'il applique à Vannes, et le fait suivre 



0) Paris 1846.1, p. 117. 
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de cette réflexion : a Ed plaçant sur la Loire la ville qu'il nomme 
a Vénéda, Ermold a commis une méprise géographique. U faut 
« reconnaître pourtant, avec M. Fauriel, que cette erreur est 
ff étrange de la part d*un homme qui connaissait si bien la topo- 
« graphie du pays, et dont les autres assertions sont si exactes. » 

Conclusion logique : Vénéda était parfaitement bien située sur 
nos côtes guérandaises. 

En présence de preuves aussi positives, sur quel motif pourrait- 
on se fonder pour exclure la presqu'île guérandaise du territoire 
de l'ancienne Vénétie? Sur ce qu'on ne parle plus le breton de 
Vannes dans notre pays ? Mais on serait obligé de rayer du même 
coup une grande partie du Morbihan, car on parle français sur 
la rive droite comme sur la rive gauche de la Vilaine, dans les 
cantons de la Roche-Bernard, d'Âllaire, de Rochefort, de La 
Gacilly, de Garentoir, de Halestroit et dans presque tout l'arron- 
dissement de Ploermel. La chose importante à constater, selon 
moi, c'est que, dans le Morbihan comme chez nous, les noms de 
lieux sont restés celto-bretons, et, qu'empruntés à la même langue, 
ils sont souvent absolument les mêmes. 

Rien ne prouve mieux, en effet, l'identité de race que tous ces 
noms d'origine commune, portés par un si grand nombre de nos 
villages, par les Ueux dits du cadastre et souvent par les habitants 
eux-mêmes, ou mêlés au langage vulgaire dans des proportions 
considérables. Car, chose digne de remarque et sur laquelle je ne 
saurais trop insister, si Ton veut saisir le sens de ces mots 
étranges qui frappent, à chaque instant, nos oreilles françaises, 
c'est au dialecte vannetais qu'il faut en demander l'interprétation. 

Les quatre idiomes armoricains de Tréguier, de Léon, de Gor- 
nouaille et de Vannes ofiTrent entre eux, on le sait, de notables 
différences ; parfois les mots varient pour exprimer les mêmes 
choses, souvent les noms s'écrivent et se prononcent tout autre- 
ment. Eh bien 1 plus on observe les termes non français conservés 
dans nos cantons, plus on acquiert la certitude qu'ils nous sont 
presque tous communs avec le Morbihan. 

Aussi le dictionnaire de Jehan Lagadeuc, quoique plus ancien 
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que les autres, n'a pu être pour nos recherches d'une grande 
utilité. La cause en est que le Calholicon, écrit en 1464 et im- 
primé à Tréguier en 1499 pour Tusage des clercs de ce pays, 
s'est borné à relever les mots du dialecte trégorrois, sensiblement 
différent du nôtre. 

Quoique le P. de Rostrenen, dans son Diaùmnaire fr<mcois- 
breton, et Le Gonidec, dans sou Dictionnaire breton-français, 
aient eu principalement en vue le dialecte de Léon, ces auteurs 
sont plus précieux à consulter, et, grâce à la mention qu'ils font 
des différences existantes entre les divers dialectes, il nous est 
possible de retrouver nos expressions guérandaises dans les mots 
attribués au vannetais. 

Mais l'ouvrage qui, à notre point de vue, offre le plus d'intérêt, 
malgré ses imperfections et son orthographe fantaisiste, est 
un Dictionnaire françois-breton du dialecte de Vannes, par 
M. l'A***, imprimé à Leyde en 1744. Du moins le frontispice le 
dit ; toutefois, il paraîtrait que ce livre a été en réalité édité à 
Vannes, imprimerie Galles, et que l'auteur est l'abbé Gillart, 
sieur de Rosampoul, recteur de Grandchamp, mort en 1749 ('). 
C'est à ce dictionnaire, bien plus qu'aux ouvrages modernes, que 
nous devons d'avoir pu établir nos comparaisons. 

m 

La complète ressemblance du breton de Vannes et de celui 
qu'on parlait autrefois dans la presqu'île, est un fait d'autant plus 
frappant qu'un quartier toutefois fait exception et présente le 
contraste le plus curieux. On sait qu'au bourg de Batz les habi- 
tants de quelques villages parlent encore entre eux une langue 
celto-bretonne, seul point de notre département où elle survive. 
Mais ce n'est plus le même idiome, et les sauniers de Batz s'ac- 



(<} Bulletin de la Soclélé polymalhique da Morbiban, 1877, p. 173.— 
Nous regrettons de n^avoir pn nous procnrcr an Dictionnaire brcion-françm 
du même dialecte, imprimé k Vannes en 1713, chez Jacques de Heuqiie- 
ville. 
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conlent ft dire que, quand ils vont vendre leurs sels en Bretagne, 
ils ne retrouvent qu'au pays de Léon une conformité à peu près 
parfaite avec leur langage, tandis qu'ils sont plus difficilement 
compris dans les contrées les plus rapprochées d'eux, en Vanne- 
tais et en Gornouaille 

D'où vient cette anomalie? On ne peut l'attribuer, ce me 
semble, qu'au séjour prolongé des émigrants insulaires sur cette 
côte. Le breton de Balz, c'est celui que parlaient les réfugiés de 
rUe, un idiome particulier de la langue celtique, le semo haud 
multùm (UversuSy de Tacite Batz et le littoral guérandais furent 
envahis dès le début par les Bretons fugitifs et le furent jusqu'au 
bout. Eginhard, presque contemporain des dernières invasions, 
dépeint, en deux mots, ce courant incessant d'émigrations, qui 
poussait les fuyards vers nos rivages : « L'île de Bretagne, dit-il, 
c ayant été envahie par les Angles et par les Saxons, une grande 
et partie de ses habitants, traversant la mer, était venue occuper, 

aux extrêmes frontières de la Gaule, les pays des Venëtes et 
ff des Guriosolites (') ». 

Et non seulement l'tle de Batz subit le sort de nos côtes gué- 
randaises, mais on serait induit à croire qu'après les luttes 



(<) M. Bixeal en avait déjà fait ]§ remarque : 

« Ce breton (de Batz), dit-il, a une analogie plus rapprochée avec le dia* 
« lecte de Léon qu^avec les trois autres, même celui de Vannes qui s'en 
« trouve le plus voisin. Ce n'est point d'un savant que je Uens ce fait singu- 
« lier, c^est d'un saunier. ... qui avait coutume d*al!er vendre son sel dans 
m le pays de Léon. U m'assura que dans cè pays il se faisait beaucoup mieux 
■ comprendre, et comprenait beaucoup mieux lui-même qu'en Vannes, Gor- 
« nouaille et Tréguîer, qu*U traversait pour se rendre en Léon. Ce dire du 
« saunier a été h peu près confirmé par nos savants confrères, HBL de Kerdrèl 
« el de Blots qui, en 1845, h la suite du congrès tenu h Nantes, se rendirent h 
« Batz^ afin de prendre sur le fait et de reconnaître par eux-mêmes la oatoie 
a dialectique du breton qui s'y parle. » 

Des NamnUei à Vépaque celtique. Nantes 1856, p. 101. 

(<) Agrieola, XI. 

(S) Cum ab Ânglis et Saxanibus BritaruHa insuta fmaet invasa^ magna 
pars incolanm ^u$, mare irajicimu, in ultimis GaUim finibui, Yenetarum 
et Curiatoliiarwn regionee ocatpaverat. Eginhard. Vita CaroU Magm. 
ànn. 788. 

1878 9 
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sanglantes dont remboochore de la Loire resta si longtemps le 
théâtre, elle fat repeuplée par des émigrants insulaires. Ce qu'on 
peut inférer du moins d'une diarte du X* siècle, c'est que tout le 
territoire de lUe était la propriété héréditaire des princes 
bretons (*). 

ITy dierdiez pmnt le type phyâqne des autres populations 
de nos contrées. Par ses yeux bleus, ses cheveux blonds, son 
risage o?aIe, sa haute stature, sa grave démarche, Thabitant de 
Batz, dont une infusion de sang saxon ou normand a peut-être 
encore relevé la race, se rapproche bien davantage des Léonards, 
les hommes les plus grands de TArmorique, a dit Souvestre; ceux 
où s^est le mieux conservé le type blond, dit B(^t de Belloguet C). 

Une étude philolc^que de M. Le Men, insérée dans la Revue 
ceUique, tend à démontrer que « les Bretons qui colonisèrent la 
« partie de la cité des Osismu^ représentée par Fancien diocèse 
c de Léon, étaient sortis du pays de Galles. Cette conclusion 
c serait conforme aux présomptions historiques (')• » La même 
chose dut se passer dans la presquile guérandaise. Je n'en veux 
pour preuve que tous ces noms gallois de nos chartes du 

âède C). D est naturel d'ailleurs de supposer que c'étaient des 



0) En l'an 94S, Alain Bvbélorte, pItit-fUs d'Alain le Grand, donna k 
Pabbaye de Landevenec toute WLe de BaU, laqaeUe loi appartenait par 
héritige. «... AdéidU quoque de sud prapriâ hereditate... amnemque 
nmdam fuœ didtur Batk-Wenran^ eem emnUm» et a^pendieiis. » (D. Lobi- 
neao. Hùt, de Bretagne. U. p. 80). 

(S) £. Soovestre. Lee derniers Bretons. 1854. L p. 20. — Boget de BeUo- 
goet Types gaulois, p. 207 et 314. — « On reconnaît les paysans de Léon 
k leor taiUe élevée, dit k son toor M. de la Villemaïqné. » BarMOM-BreiM. 
1867. p. LXXX. 

(S) Bévue eeUique. Il* voL Août 1873. p. 74. 

(«) Ged demande confirmation : a Certains mots que les Bretons du pays 
« de GaUes ont conserrés sont, on hors d'usage aujourd'hui en Arœorique, 
« on pris dans une acception différente. » M. de la Villemarqué, Fautear de 
cette obserYation, cite notamment i Kad, bataiUe; ftaen. brillant % maêl^ 
soldat (a). 

Et H. de Gourson y ajoute entre antres x Gleu^ courageux; waleh, yan- 
(a) Banai'BrM, 1867, p. uni. Xm^ contracté, pour kaen, eolre dans U composition 



Digitized by Google 



VenèUs de la Gambrie, des Vinédotiens, dont une autre colonie 
se serait établie en Léon, qui étaient venus de préférence chercber 
asile chez leurs frères d'Ârmorique, et qui firent de rUe de Batz 
le point de départ de leurs excursions dans le comté nantais. 

Or, de nos jours encore, la partie du pays de Galles qu^on 
nommait Vénédotie se distbgue par ses beaux types. « Dans le 
nord, dit Michelet, la taille s'élève, le teint s'éclaircit, les yeux 



toor^ haél, généienx, qoe Dafies traduit par liberalis,.kargtUf marckauc, 
chefalier, qui se dit marifhec et marine en annorieain (à). 

Le mot gwelhen, arbre, en galloia moderne gwydden, é aoaveni employé 
dans la composiUon des noms d'hommes, n'est antre que le léonais gweMm» 
ailleurs gwéen; car, selon la judiciense remarque de H. de Bk>is (c), le TH 
des Bretons de Ifle se prononçait comme se prononce enowe leTH anglais. 
Ainsi Balh'^enran^ que nous lisions tout à Pbeure, se dit BoM'^enran. 

Ottfrons maintenant le Cartulaire de Redon, et consultons les plus an- 
ci i^nnes chartes de notre presquile. Au ix« siècle les noms de famiUe n'eiis- 
trnt pas encore^ quels noms significatifo portent ces témoins bretons! 

Cclwethen{d)y l'arbre de la victoire^ Cailoven (e), joyeux au combat^ 
Conmaél (/), le chef des soldats; Glcumareoc (g), le courageux cbevalier ; 
Kenmarcoc {K)f le brillant chcTaller ; Kenbud (t), le lustre de la victoire; 
Budwtien (j), Tarbre de la victoire; Wetenhoiam (A), Farbre de fer; 
IFalanoèl (/), le vautour chauve. 

Et tant d'autres : Budworei, Buduinetr Cattuotm, CêmnUhaél, Haêhvocan, 
Judhaël, Baéloe, Kentwant, Ktnmicet, Maèloean, etc., etc. 

Eenethr (m), ce témoin d'une charte datée de Vaula Barreek en Guérande, 
est bien aussi d'origine galloise, car selon Davies,cité par IL de Gourson, 
cenedlawr, en gallois, veut dire chef de famiOe, genêNOar, gmUù pairomu 
(»), et nous n'avons point son équivalent en armoricain. « Le mot anam, y 
remarqué-je encore, signifie aijourd'hui harmonie en gaUois (o). > Voici 
des témoins appelés Anauhoiani (p), et ^inanau (q). 

D'autres, comme //Vten (r), et Jrthur portent des noms lllustiés 
dans les guerres contre les Angles^ et chantés par les bardes du n* siècle. 
Enfin Elàrii (Ot SulMt (u), JbMt (t^), (Ab-brit, fils de Brit en gallois; 
dans les autres dialectes, ce serait mab-brit) ne dédgnent-ils pas daiiement 
nos Bretons de la Loire? 

roD grtnd sombre d'andeDS ooms gaUois : KendeUam, KenuUk, Kennk, Kmren, Senna, 
tu. Yoir Bsrtfet WtUm à% Vt iièek. — (b) Cari, de Bedon, ProUgmnènes, p. ccxzTin et 
SUT. — (c) NoQT. éd. d*Og^, I. p. 487. — ((Q Corl. deMoi»« p. 65. — CAIbid., p. 22. 
65. 130, m. - (f) Ibid.. P. 19. - (9) Ibid.. p. 21, 57. 71,Ï8t. - (h jbid., p. 57 
60. 76. - (0 m. p. 57. - (j) /Wd., p. 71. - (») Ibid., p. 57. - (0 ito., p. fô. 
(m) /Wd., p. 60. - (n) CarL de Redon. ProUa,, p. cçm. - (o) iWd.. p. ccutiii. - 
CarL, p. 22. - (g) m., p. 71. - (n /Wd., P. 130. - (*) /Wd., p. 60, 76. - 

jw^ p. 19. - (II) p. k - (•) m., p. & ' 
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bleus dominent, la beauté de la population est classique 0). » 
Girald le Gambrien en faisait aussi la remarque , il y a sept siè- 
cles : c Venedotia robustis virorutn corporibus fecwidior (*). » 

Et six cents ans avant lui, le barde LiwarChen Tavait déjà dit 
sous une autre forme : « D'ordinaire, Tbomme est beau en 
Guéned ('). » 

Est-il surprenant que Léonards et gens de Batz aient tant de 
rapports physiques et parlent la même langue, s'ils ont puisé leurs 
origines aux mêmes sources? 

Là d'ailleurs ne s'arrête pas la ressemblaDce des deux peuples. 
Lisez plutôt ce portrait de main de maître, comme savait les faire 
l'auteur des Derniers Bretons 

a Les visages ont la sérénité douce et puissante de cette race 
€ cambrienne qu'un vieux poète a comparée à un chêne revêtu 
c de mousse.... Gardez-vous de prendre une femme du bourg 
9 de Batz pour une femme de Saillé : votre erreur lui semblerait 
« une offense. De mœurs plus sévères que leurs voisins, les habi- 
c tants de Batz n'envoient point leurs filles trafiquer à la grande 
« ville, ils les gardent près d'eux, au milieu de la pure atmosphère 
ff du travail et de la famille, dans cette ignorance de tentations 
« qui est la moitié de la vertu. Us ont conserve, par suite, des 
« coutumes qu'on ne retrouve plus qu'aux limites de t'Armo* 
^ a rique, là où les apôtres bretons avaient posé leurs colonnes 
« d'Hercule, en élevant un autel à Notre-Dame Fin-de-Terre. 

a Vous ne rencontrerez pas seulement à Batz le costume, les 
« habitudes et les croyances des Bretons de la Domnonée, mais 
c le bourg lui-même ressemble à ceux de nos côtes finistériennes. 
« Cet élégant docber qui pyramide dans le ciel, cette vieille ruine 
c de Notre-Dame dont toutes les ogives se dessinent sur un saMe 
9 blanc et sur l'azur de la mer, ces maisonnettes de granit à 



(I) Mkhelet. Hisioirê (U France. I. P. 484. 
(3) Gambr. desc. 6. — BogetdeBellogaet. Types gaulois^ p. 238. 
(S) De la ViUemarqaé. Us Bardes br^ans du V/« siècle. Paria, 1869, 
p. m. 
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« toits ardoisés, tout rappelle les villages maritimes bâtis aux 
« orées de nos vais ou posés sur les crêtes de nos promon- 
c toires (*). > 

C'est le fondateur de Tabbaye de Landevenec, au pays de Léon, 
qui est le patron de la paroisse : saint Guénolé, un saint breton. 
Ce nom même de fiatz, donné au pays, rappelle le bâton légen- 
daire de saint Pol Aurélien, premier évëque de Léon, et cette 
autre lie de Batz, située sur les côtes du Léonais, où le saint, son 
bazkh main, faisait, nouveau Moïse, jaillir Teau du rocher, ou 
précipitait dans la mer un monstrueux serpent. Le nom du vil- 
lage de Kerdùur, en Batz, est aussi emprunté au Léonais, de 
même que Texpression employée par les paludiers, daurer leurs 
marais, dans le sens d*y amener Teau. Dour, eau, en Léon et en 
gallois, se dit deur en Vannes. U n'y a pas jusqu'au nom patrony- 
mique de Le GaU, si commun au bourg de Batz, qui ne trabisse 
l'origine galloise ou du moins étrangère de ce peuple 

J'écarterai donc de cette étude le pays de Batz dont la langue 
n'est plus la nôtre, c'est-à-dire tout le canton actuel du Groisic 
qui formait autrefois le territoire de l'tle. Quant au littoral gué- 
randais, il fut breUmnisé trop longtemps pour avoir conservé pure 
la langue vénétique, toutefois l'idiome local y a prévalu le plus 
souvent sur les dénominations cambriennes; aussi reviendrai-je 
parfois vers nos côtes, soit pour mettre ce fait en relief, soit pour 
signaler les mots étrangers au dialecte vannetais. 

Mais, tandis que, dans les ports et dans les cités, la population, 
sans cesse renouvelée, s'assimile aisément les mœurs et le parler 



(0 Nanies 6t la Laire-Infiriewre. Charpentier, 1850. ir partie. 

(S) Daos toas les idiomes néo-celiiqaes, le mot gall signifie envahisseur 
étranger.— Roget de Bellognet. Gloi$atre gaulois^ p. 409. 

« Les Saxons appelèrent WêàUu, on terre des étrangers, le pays ob les 
Bretons vaincus s'étaient réfugiés ^ de là le nom de J^aUi on Galles. » De 
Coorson. Cari, de Bedon. Prolég.» p. v. 

Wrgual, ce personnage qui vers le milieu du ix* siècle figure comme 
caution dans une vente de saline k Guérande (CarU. p. 78), avec son nom 
de Corme galloise, Xfir, homme, pour geur. me iail tout l'efibt d'un ancêtre de 
nos Le Gall. 



Digitized by 



— 122 — 

de ses nonveaux maîtres avec lesquels elle est sans cesse en con- 
tact, le laboureur, lui, isolé de la foule, courbé sur le ^Uon qu'il 
arrose de ses sueurs, conserve, avec une chaîne qui ne fait que 
changer de mains, la langue, les traditions et le culte du passé. 
C'est donc dans les terres de la presqu'île que nous retrouverons 
ridiome des Venëtes, chez ces colons attachés au sol et souffrant 
en silence le joug des tyrans étrangers qui se succèdent sans re- 
lâche, Romains, Saxons, Bretons, Normans (')• 

La partie rurale de la commune de Guérande, Saint-Ândré, 
Saint-Lyphard, Saint-Molf, Herbignac avec Férel, son ancienne 
trêve, Mesquer, Assérac avec Pénestin qui n'en fut détachée 
comme paroisse qu'en 1767, — les côtes exceptées, pour ces 
trois dernières communes, Gamoël, Nivillac, HissîUac, voilà 
les localités où le breton de Vannes se retrouve tout entier et 
presque sans mélange. 

Cette étude offre d'autant plus d'intérêt que depuis bien des 
siècles la langue bretonne n'est plus parlée dans le pays. Elle se 
retira graduellement après le bouleversement et les ruines causés 
par les invasions normandes, quand le remaniement des évêchés 
rattacha d'une manière définitive au diocèse de Nantes un terri- 
toire si souvent contesté par les prélats vannetais (^). 

Hais nos laboureurs conservent imperturbablement ft leurs vil- 
lages et ft leurs champs des noms dont ils ne comprennent plus le 
sens, et qui restent comme les témoins irrécusables d'une grigine 
commune et d'une langue identique. 



(1) Paupens verà Britannî, Urram colentes, suh p^estaie Narmatmo^ 
rwn remanterunt, absque rêctore et defensore. — Chr&nicm namnetmte^ 
D. Iid>iiieaa. HisL de Breiagne. Paris, 1707. ii, p. 45. 

(3) La YUaioe fat la ligne de démarcation des denx é?échés jiisqa^à la 
Révolution française. Toutes les paroisses du canton de la Rocbe-Bernard 
firent partie du diocèse de Nantes et dépendaient de Tarcbidiaconé de la 
Mée. 
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Dans le langage vulgaire, — disons mienx : dans le patois de 
nos paysans, — apparaissent même à chacpie instant des traces de 
ridiome vannetais ('). 

Peo importe d'ailleurs que les mots qui ont cours dans notre 
pays soient franchement gaulois ou semblent d'origine étrangère. 
Dès lors qu'ils sont passés dans la langue bretonne, et font partie 
du dialecte de Vannes, je n'en demande pas davantage pour une 
étude qui doit rester fidèle h son titre. 

Changez à Finfinitif la terminaison ein des verbes du dialecte 
de Vannes en la finale de nos verbes de la première conjugaison, 
ram retrouverez au pays guérandais une foule de mots identiques. 
Ainsi on dira gronner pour empaqueter, du verbe exclusivement 
vannetais gronndn f); fibler un porc, pour Tempêcher de funger, 
c'est lui boucler le groin, de peur qu'il ne fouille, — en Vannes^ 
/Sftleîfl^ furgein; édiber un arbre, c'est l'étèter, du vannetais 
éibem mot fort ancien sans doute dans la langue bretonne , 
puisqu'il se compose du celtique pmn^ tète, et du di privatif. 

Âu Morbihan, comme en Guérande, un pétrin est une mie {% 
un marais sur les côtes est un pdud ('), un objet défoncé est 



(0 Une courte obger? atioo aa débat de ce chapitre, n poorrait se faire que, 
parmi les termes qae je vais citer comme particnUera aa pays de finérande, 
qaelqaes-aDs eassent coara dana d'aatrea partiea de netre département oa 
dans d'antres régions de la France. U n'y aarait Ih rien de sarprenant Ces 
mots appartiennent h la langue de nos alenx, et noos scxnmes tons les 
descendants des Celtes, en fin de compte. On sait dans quelle forte proportion 
notre focabnlaire français s'est enrichi de roots celtiques. H suffit d'ailleurs 
d'oufrir le diotâonnaiie de H. Liltré pour s'en con?aincfe. 

(S) Gillartet Rœtrenen, au mot mpaqueter. 

(3) Gillart, au mot élêUr. 

(A) LeGonidec au mot më; a ce mot, ajoute-t-il, est du dialecte de 
Vannes. » 
if) CSllart, Bostienen. 
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difonss {% UQ cloQ est une tache une chose douce au foucber 
est fUmr une personne qui a? anee en besogne est fimabU 

Nos laboureurs appellent la génisse ft son premier veau une 
?ache annouUlère, du vannetais annoir^ employé dans le même 
sens; — les autres dialectes prononcent amner (*), — Pour une 
rangée d'arbres, ils disent une rabine; ce mot est si bien fanne- 
tais (*}, que quatre communes du Morbihan ont des villages de 
ce nom, et qu'à Vannes même, il y a une promenade publique 
appelée la Bobine. 

Chez les vieillards, surtout, qui n'ont pas reçu les leçons de 
Técole primaire, le langage est tellement surchargé de mots bre- 
tons qu'un étranger aurait peine à le comprendre. Vous entendrez 
des phrases comme celle-ci : v Non douarin, qui est épert et qui 
va d'herr, a couru dré le jardrin, il a hégé des péras, a craigné 
dedans et les a trouvées faillies; mé, caté mon punjoné et une 
padelle, j'ai été punjer de l'eau au doué et j'ai rempli mon orseu. » 
Phrase qu'il faut traduire pour l'intelligence de nos lecteurs : 
« Mon petit-fils, qui est alerte et qui va vite, a courupar le jardin, 
il a secoué des poires, a mordu déduis, et les a trouvées mau- 
vaises; moi, avec un puisoir et une terrine, je suis allé puiser de 
l'eau au lavoir, et j ai rempli mon vase. » 

Cette traduction est-elle encore insuffisante, en voici le mot à 
mot: douarin^ pelit-fils, « ce mot, dit LeGonidec,est du dialecte 
de Vannes; apert> en vannetais, dispos, agile, ailleurs ampart ('); 
herr, vitesse, rapidité (*), d'où, conjecture H. de Glosmadeuc, le 



(0 GUlirt, RoitreB«D. 

(<) Ginart, aa mot eUm. 

(S) Gillart, Bostreoen, Le Gonidec 

{*) Cillart, aux mots avanger» qai onang^. 

(•) Gillart, Roalreoen, Troude, au mot géniue. Le Gooidee, an mot 
oMAfiar. — On m'a objecté qyfiumeuUlère pouvait venir du latin atmumia. 
U n'y a qQ*ao malbeor i c'est qà^tamuaria n*eat paa latio* 

(<) Boatrenen, an mot otremie. 

(7) Le Gooidee, aa mot amparif CiUart, an mot agUe. 

(*) Gillart, an mot rapidUèf Le Gonidec 
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nom de IlmeiuM Hpm donné k la Vilaine (*) ; dré, par, à travers ; 
jardrin^ en breton de Vannes, pour jardin (*); hégeinj en vanne- 
tais, seeoner, agiter fortement ('}; per> pirj pluriel de perem, 
poire; er^fiimi, mordre, conper avec ses dents (^); failli, dn 
breton /bU^ mauvais; moi, mot commun à tous les dialectes; 
gued, gad, avec ; é, particule qui se lie au mot précédent, et qui, 
selon Le Gonidec, ne s'emploie que dans la construction. Pun- 
jimé, pnisoir, et pmjer, puiser, sont empruntés au substantif 
breton pims, puits, et à Tinfinitif puiUMn^ puiser (') — en breton 
la prononciation de Fs nasal se rapproche sensiblement de celle 
duj; — p^f^en vannetais, ailleurs, on dit bassin en 
terre, jarre. D*après M. de Gourson, padd, notre mot gué- 
rendais, serait la forme primitive, en breton insulaire comme en 
armoricain, avec le sens de bassin, poêle (*}. Doué et dùuex, en 
armoricain, douve, et, par extension, lavoir. Notre mot oneu se 
dit met en breton, avec la signification de bùrette, vase à petit 
goulot, fiole. « Orce/^ dit Lagadeuc, c'est petit pot pour servir à 
Tautiel, latin ureeolus »• Le sens en a donc été faussé chez nous 
par Fusage, puisqu'on l'applique à toute espèce de récipient et & 
tout propos. 

Bon nombre de mots bretons, légèrement défigurés par le 
temps, n'en sont pas moins reconnaissables. Nos paysans gué- 
rendais appellent un terrain élevé et rocailleux, gruehe, de Pan- 
cien armoricain crucs — « acenm id est cnic », dit une charte 
du moyen âge ('); — une vallée^ comheïie, mot qui a le même 



(0 BuUêiin de la Société polymaihique du âTorlnhan, 1866. 

(S) ClUarty au mot jardin. 

(S) GiUart, au mot secouer. 

{*) CiUaft, au moi ronger. 

(«) BostreDeo, Gillart, Le Gonidee. 

(•) Histoire des peuples bretons^ i, 33. ^ GeUe forme se trouTe^ en effet, 
dana on ebant breton do vi* siècle, dont le manoscril est conservé ë la bi- 
Uiolbèque de rOniveiaiié de Cambridge. — H. de la ViUemarqoé. Le$ Bardes 
bretons du FI* siècle. Fao-simile et p. 460. 

(0 Cari* de Redon , p. 198. — C'est le radical do breton moderne 
crugueU. 
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radical que le brebm embani Ib nomment les mouehorons 
des hippes, ifn'on prononce huib en Tannetais seul dialecte 
où ce terme soit employé. Une baie de branches entrriaeées est 
nn piannùj qui se dit jp/foimemien Vannes (*)• Uoseîile sanvage 
qui pousse dans leurs cbamps, ils Tapp^nt (rUàan, en ranne* 
tais tréchan; dans les antres dialectes on dit iriaclm C). L^épaisse 
coucbe de racines d'berbes qui forme comme une couette à la 
surface de leurs marais, est pour eux de la tanne^ du breton tan- 
nm, couenne, peau épaisse Le purin deviefit du firouU^ 
mot emprunté à Tadjectif vannetais birouz qui signifie liquide, 
ailleurs on dit béruz (*)• L'animât qui râie en crevant roconm, du 
vannetais raqumnmn (^). 

De nos jours encore, les habitants de Pénestin et d'Assérac 
appellent Varmor, les champs voisins de la côte, tout comme les 
Bretims du pays de Vannes, tout comme nos ancêtres ii y a dix- 
neuf siècles, ce <^ valut à nos contrées le nom d'Armorique. 

terme du loyer des maisons et des métairies toad)e ici 
d'ordinaire le vingt-un septembre, jour de la fête de saint 
Mathieu. Mais on ne dira jamais, en parlant de cette échéance, 
la Saint-Mathieu ; non, ce sera la Saint-Mahé. Pourquoi 7 De- 
mandez-en le motif au premier paysan venu, il sera bien embar- 
rassé de vous rapprendre; il a entendu ses vieux parents se 
servir de cette expression, et il remploie aussi lui, comme ses 
enfants la répètent à leur tour. Le motif, c'est que « saint Mathieu 
est appelé en breton saipt Mahé ou saint Mazé (*)• » Voilà, en même 



(1) Le Gonidec 

(S) BostreDen, an mot tMuchenm. 
(S) GUlart, aa mot Haye. 

(«) Le Gonidec, aa mot trinehinf BostreDen et GiUarC, av mot oseille; en 
Trégaier, d'après Lagadeac, on dit irmekmmm, et dast le fran^aîa da pays, 
irinehon. 

(») Bostienen, Le Gonidec 

(c) Bostrenen, an mot fluide,' Le Gonidec, an mot birug. 
(0 GiUart,Boetrenen, Le Gonidec. 

{•) Dom LoMnean. Fie des SainU de Bretagne. Edition TresTaox. Paris 
1836. 1, p. ua. 
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temps, rorigine du nom patronymique de Hahé, si commun dans 
la presqu'tle, surtout à Guérande et à Saint-Joachim. 

On en peut dire autant du nom à'Eon porté par plusieurs 
familles de Saint-Lyphard et du canton de Guérande. Eon, c'est 
notre prénom Yves devenu un nom de famille, comme tant 
de prénoms français le sont devenus aussi eux, Mathieu tout le 
premier. Dans le XII* et XIII® siècle , notre Yves breton était 
encore un nom de baptême, et nous le voyons porté par plusieurs 
gentilshommes du pays, entre autres Eon de Pontchâteau (1189), 
et Eon de Lcsnérac, le meurtrier supposé de Charles do Blois. 

Avant que fût établie l'uniformité légale des poids et mesures, 
la mesure de capacité locale se nommait renaut, et avait à peu 
près la contenance du décalitre. C'était, par conséquent, un dimi- 
nutif du renn breton, comme le quartaut de vingt litres est ici 
une réduction du quart — Renn, renaut ; quart, quartaut. — - 
. Du reste, daus ce pays qttaché à ses vieux usages, le nom ancien 
a été conservé à la mesure nouvelle, et son contenu s'^pelle 
encore renotée. 

Je me souviens avoir vu, dans mon enfance, cet antique renaut 
relégué au grenier. C'était un récipient plus lai^ à sa base, assez 
étroit à son sommet, ayant l'apparence d'un cône tronqué, et 
reposant sur trois pieds en bois ou en fer. Depuis combien de 
temps cette mesure était-elle en faveur dans le pays? Il faudrait 
peut-être remonter jusqu'à l'époque gallo-romaine pour en 
trouver l'origine. Toujours est-il qu'il existe un denier d'Antonin 
au revers de VAnnona, où est représenté un modius romain de 
forme absolument semblable à celle de notre renaut. 

V 

Si dans le langage vulgaire on découvre fréquemment des 
traces de l'ancienne langue, les noms donnés aux hameaux et 
aux lieux dits de la presqu'île guérandaise ont conservé bien 



(0 Voir Le Gonidec, aa mo/ikéré. 
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mieux encore, k travers les siècles, leur caractère breton et van- 
netais. A nos villages comme à nos champs, vous ne trouverez 
que rarement ces dénominations modernes, empruntées au fran- 
çais, et d'un sens facile à saisir. La forme bretonne, qui ailleurs 
est l'exception, devient ici la règle. 

Je dis la forme bretonne, car il ne saurait être question de la 
langue celtique, dont les maîtres de la science, n'ayant pour 
guides que quelques inscriptions et quelques citations d'auteurs, 
ne sont pas encore parvenus à fixer les règles grammaticales et 
le vocabulaire. Tout au plus aurai-je occasion de relever, en 
passant, plusieurs mots franchement gaulois qui entrent dans la 
composition des noms de lieux guérandais. 

Mais le breton, formé avec les débris du celtique, nous est 
connu. Des écrits nous restent : de vieux manuscrits gallois, 
d'anciens poèmes, quelques mystères, des chants rustiques qui 
permettent de suivre ses transformations successives. Les diffé- 
rences caractéristiques des divers dialectes ont été précisées; et 
nous aurons à remarquer plus d'une fois que, jusqu'au jour où 
notre presqu'île parla français, les modifications survenues dans 
le dialecte vannelais marchent parallèlement au pays de Vannes 
et au pays de Guérande. 

Toutefois, par une longue habitude de notre langue, et par une 
disposition de la prononciation usuelle à mettre des accents aigus 
sur les syllabes finales, la terminaison des mots s'est quelque 
peu altérée dans la presqu'île. Ainsi, quand la désinence 
bretonne est formée d'un e ouvert suivi d'une consonne, comme 
ec, er, ex, elle s'est changée presque toujours en un é fermé. 
On dit Quellé, Néddé (*) pour Quettec, Nédaec; Kerhuë{*) pour 
Kerhud; Kergadouë{*) pour Kergadouër; Càlvé{'') pour Ctûvez. 
De même, l'aspiration finale a complètement disparu : Pelloc'h 



(0 Noms de famille de la presqalle gaérandaise. 
(<) Roms de TiUagea eo SaiotrHolf et en Meaqaer. 
(>) Village en Saiot-UolL 
(«} Le Calvé, liea dit en Herbignao (a» W). 



Digitized by Google 



^ i29 - 

se prononce Pellô (*) ; CaiUarmoc*h est devenu Caillarmô (*). 

Cette particularité sert même * constater mieux l'identité de 
notre ancien idiome et du vannetais, car dans ce dernier dialecte 
Paspiration, très-prononcée ailleurs, est déjà presque insensible. 
Le P. de Rostrenen en fait ainsi la remarque : « Quand vous 
« trouverez une apostrophe entre le c et \\ de cette façon 
a c'h, prononcez de la gorge, ex. : dee% hier ; moc% pourceaux ; 
a sec% sec ; excepté les mots gutturaux de Vannes qui ne s'as- 
a pirent qu'à demi, aussi ne met-on ni c ni apostrophe avant Th, 
ff mais on écrit deh^ mok, seh ù 

D'autre part. Le Gonidec pose la règle suivante : « A la fin des 
a mots où les Léonais, par euphonie, mettent un z que les Tré- 
€ guérois et les Gornouaillais ne prononcent pas ou très-rare- 
« ment, les Vannetais mettent un h qu'ils aspirent faiblement 0). » 

Des aspirations, déjà presque insensibles à l'avance, ne pou- 
vaient tarder à disparaître par l'adoption d'un nouveau langage. 

Un très-grand nombre de noms de villages, la moitié en 
Saint-Lyphard, un tiers en Herbignac,Férel,Gamo6l, Pénestin (*), 
Âssérac, Saint-Molf et Piriac, un quart en Guérande et en 
Mesquer, sont composés de la syllabe ker qui, en breton, signifie 



(1) VUlftge en Saiot-Lyphaid. 
(I) ViUaged'Herbignac. 

(*) Grammaire françatse-^lUque, ou francaite^bretotme, par Grégoire 
de Rostreoeo, cb. ii. 

{*) Le GoDÎdec. Grammaire eello-bretonne. Paris 1807. p. x. 

Toutefois, il ressort des andeDDes chartes vannetaises que ceUe modifi- 
cation oe dat s^opérer que da XV* an XVI* siècle, et qu'antérieurement la 
terminaison ez existait, comme dans les antres dialectes armoricains. 

Une charte très-cnriease dn cartulaire de Redon (p. 146), fixant pour 
Kmites d'une donation certains mégalithea de PénesUn, et le chemin qui 
conduit au Pa$$age de Tréhigukr^ dit dans un langage mêlé de latin et de 
breton s « Juxta smitam euncfibus Trez » (1089-1128). Treg, c'est le 
Passage, ce qui se dit actueUement treh, en Vannes. (Gillart). 

0) Les communes do Morbihan, rituées sur la rive gauche de la Vilaine, 
rentrent dans le cadre de cette étude. Elles font partie de la presqu'île et lui 
appartiennent par leur passé, étant restées attachées au diocèse de Nantes 
jusqu'à la Ré? olution. Presque toutes étaient des trèf es de nos paroisses. 
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ville et par extension habitation, dçmeure, et d'un ou plusieurs 
autres mots qui ne peuvent se traduire que par la même langue. 

Mais, aux deux extrémités de la presqu'île, cette forme se 
modifie. En Saint-Nazaire, Saint-André-des-Eaux et Escoublac, 
comme en Nivillac et sur la limite septentrionale d'Herbignac, 
le préfixe ker est remplacé le plus souvent par le mot t^e, venu 
du latin mUa^ auquel s'adjoint un nom propre ou un mot breton. 
Chose pareille a lieu, du reste, dans tout le haut Vannetais où 
la langue française a pénétré, a On remarquera, dit M. de Gourson, 
que la première partie de ces noms (ker} a été traduite, tandis 
que l'autre, dont on ignorait probablement la signification, est 
restée bretonne (') »• 

Quelques noms de hameaux ont pour première syllabe le mot 
pem, qui, en langue celtique, se traduit par pointe ou tête : 
Pennelan, Pennebé, Pennebuzo, Pennemont, Pengrain, Pinlis, 
Pinquière, Penhouet. 

D'autres commencent par la syllabe tré ou trev qui, le plus 
souvent, veut dire groupe de maisons, village : Trénégat, Trémelu, 
Trécrelin, Trévelois, Trévélec, Trélan, Tréiogo, Trédion, Tré- 
grain, Trévin, Tréambert, Tréhé, Trégouet, Trévélan, Tréméac, 
Trévécar, Trévéro, Trévaly, Trévédais. 

D'autres encore par le mot bré qui, comme le gaulois brig, 
signifie éminence, colline : Brésanvé, Bréca, Bréhani, Bréhé, 
Brénavé, Bréhadou, Brécéant, Brégon, Bréhérin. 

Le breton (met, bois, entre aussi dans la composition de 
plusieurs noms : Gouêssal, Gouêtcaret, Goufitbouc, Gouépras, 
Gouëtcouron, Gouëtcastel, GouCtcas, Gouémeur. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de rechercher le sens exact 
de quelques-uns de ces composés, des plus saillants, du moins, 
et qui à première vue offrent un sens bien net, en écartant tous 
ceux dont l'étymologie indécise se prête également Si plusieurs 
interprétations. Outre que cet examen fera ressortir le caractère 



(0 De Goonon. La Breta/ne iuY^m JUt siècle. Paris 1863. P. 94. 
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▼annetais des noms de nos hameaux, il permettra de déterminer 
en môme temps les mots bretons qui avaient cours à Fépoque 
relativement ancienne où Tarmoricain cessa d'être la langue 
du pays. 

Mais une pareille étude, réduite ë ces termes, aurait Taridité 
d'une simple nomenclature. Aussi élargirai-je un peu mon cadre, 
et je ne craindrai pas d'émettre les réflexions que pourra me 
suggérer tel ou tel nom de lieu, tant sous le rapport de la langue 
qu'au point de vue de Thistoire locale. Souvent un nom, insigpi- 
fiant au premier abord, jette une vive lumière sur le commerce 
ancien, sur les productions du sol, sur les événements accomplis 
dans les siècles qui nous ont précédés. Âu fur et à mesure que 
l'occasion s'en présentera, je vous soumettrai mes observations, 
sans parti pris ; mon but sera atteint. Messieurs, si elles peuvent 
avdr votre assentiment. 

VI 

Depuis que la langue bretonne a cessé d'être parlée dans la 
presqu'île guérandaise, le dialecte de Vannes n'a pas été sans 
subir d'assez nombreuses modifications. Par exemple , tous les 
substantifs vannetais, qui actuellement font leur pluriel en eu ou 
en ieu, le formaient précédemment en o et en io, comme cela 
se pratique de nos jours même en Tréguier et dans la haute Gor- 
nouaille. Il suffit de parcourir les noms de lieux du Morbihan, 
pour en acquérir la certitude. Encore, doit-on inférer de toutes 
les anciennes chartes vannetaises ('), et de tous les vieux écrits 
en langue bretonne, qu'il existait, au moyen âge, une désinence 
antérieure en ou, laquelle, vers le XV« siècle, s'est changée uni- 
formément en 0, tant au pays de Vannes qu'au pays de Guérande. 
Pour une multitude de villages, dans le Morbihan , ayant cette 
dernière désinence avec le sens incontestable d'un substantif plu- 



0) Voir la table des formes ancieimea dans le DictUmnaire iopographique 
du Morbihan, p. W. 
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riel, c'est à grand'peine qu'on en trouverait quelques-uns avec b 
désinence moderne en eu, qui n'existe pas dans la presqu'île. 
Mais nos cadastres ont cela de commun avec le département voi- 
sin, qu'ils nous présentent à tout moment des mots comme ceux- 
ci : Parco, les champs; Rohello, les roches; Poulo et Pouligo, 
les mares et les petites mares; Prado, Praddlo et Pradigo, les 
prés et les petits prés. Je cite au hasard, bien d'autres pluriels de 
terminaison semblable devant s'offrir à nous dans la suite de 
cette étude. 

Les livres contemporains ne peuvent donc pas être un guide 
assuré pour le langage qui avait cours, il y a plusieurs siècles, elles 
noms de lieux du pays vannetais nous renseigneront eux-mêmes 
d'une manière beaucoup plus certaine. C'est dire que, pour éta- 
blir mes rapprochements , j'irai puiser souvent dans le Diction- 
naire topographique du Morbihan, publié par le savant archiviste 
de Vannes. 

Ainsi KeravélOy dans la commune d'Assérac, — littéralement 
la Ville-auX'Vents, — village situé sur les hauteurs qui dominent 
le trait de Hesqucr, et Keravélo, en Pénestin, hameau b&ti près 
de la mer, sur une éminence, semblent avoir emprunté leur nom 
à un tout autre idiome que celui de Vannes, car les lexicographes 
vous affirmeront que si dans les autres dialectes on dit a«el, 
vent, pluriel avélo ou avélou^ en vannetais on prononce ahud, 
pluriel ahuelieu. Et cependant autrefois on disait assurément au 
pays de Vannes avel^ avélo, comme ailleurs, et la preuve en est 
dans ce fait que quatorze hameaux du Morbihan portent ce même 
nom de Keravélo j deux, celui à^Keraivel, et que pas un ne s'ap- 
pelle Kerahuel ou Kerahuélieu. 

On en pourrait dire autant du mot dréan, épine, qui actuelle- 
ment se prononce dreinnenn en Vannes, pluriel drein (Giïlart). 
Nous avons, en effet, le village de la Vitte-Uram, en Herbignac. 
Mais il n'existe pas un seul hameau du nom de Ker^freînnenn dans 
tout le Morbihan, qui en compte neuf, appelés liu^rt/ratn^ Kerdrwtp 
Kerdrenn, et le double du nom de Kerdréan. La forme primitive, 
qui a servi à créer le nom des hameaux de Kerdréan en Gamofil et 
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en Batz, aurait donc bien été, en Vannes, celle qiû a cours encore 
dans les autres dialectes, dréan au singulier et drein au pluriel. 

n n'y a pas jusqu'au mot mané, employé dans le Morbihan pour 
signifier montagne, qui ailleurs se dit méné ou ménez,- dont Tan- 
denneté ne soit très-contestable. Car méné entre aussi bien que 
mané dans la composition des noms de lieux vannetais, et è 
Vannes existe une rue du Méné^ qui conduisait à une paroisse 
de ce nom. Il ressort même des formes anciennes relevées par 
M. Rosenzweig, que le mot généralement employé jusqu'au 
XVI« siècle était mfffiezC). 

Il n'est donc point prouvé, tant s'en faut^ que les villages du 
Méné, dans les communes de Guérande et du Groisic, ne portent 
pas un nom d'origine vannetaise. 

Quoi qu'il en soit, j'en fais bon marché, aussi bien que du mot 
dréan. Je citerai même, dans la commune d'Âssérac, le moulin de 
Kerbatan, et, dans celle de Férel, le hameau de Kerbdan, la terre 
des genêts, qui n'ont pas dû emprunter leur nom au dialecte de 
Vannes. Ge terme de bdan, pluriel de balannen, qui, selon 
M. lâttré, a donné naissance à notre substantif français balai, 
s'emploie dans les autres dialectes, mais en vannetais on dit ba- 
nal, bOann ou bénal (*), et les noms de lieux du Morbihan con- 
firment pleinement l'ancienneté de ces mots usuels. 

Je sais que M. d'Ârbois de Jubainville voit dans balan une 



(i) Le Mané-Tirei» en Brandérioo, s'appelait le MéneM'Tiree en 1403^ le 
■anerbec, en Penqoeo, était le MenêM^an-bee ao XVI* siècle^ le Maner- 
maire, en Ploérdot, était le MencM-a-maêl eu 1391 \ MetuUtis, en Priziac, 
avait nom Mène» dilêM en 1459, et le Méné madé, dans la môme oommane, 
t'appelait le MenB%'Made%<m en 1430. 

On peut yoir aussi, par ces dlaiions, que la suppression du z final en van- 
neta», ne remonte pas au delà du XVl* siècle. 

{}) Gillart, an mot genêU 

Cn des sii viUages morbihannais dn nom de BqimIo, ritué en Guem, 
s'appelait B(H bénaiec en 1115, d'après h CarluUUre de Redon (p. 359). 
Trévénakt^ en Guégoo, s'écrifait Tr$venaUeue (pour Trébenalleuc) en 1468. 
Ce qui ferait croire que bénal est un terme plus ancien que (mal. 

1878 40 
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expression toute moderne {*). Mais le savant celtîste me permettra 
de ne pas me ranger sar ce point à son autorité. L^antiquité du 
mot est attestée non seulement par remploi qu'en a fait un pays 
qui ne parle plus breton depuis longtemps, mais encore par le 
dictionnaire de Lagadeuc (1464), ou la forme bataznenn, genêt, 
est parfaitement identique, si Ton supprime le z euphonique du 
Léonais. Bien plus, dans une charte du ÏK^ siècle consentie par 
le roi Salomon, en présence d'un nombreux concours de seigneurs 
bretons, figure, comme témoin, un personnage nommé Bcdanrdu, 
le Genêtr-noir. Cette traduction n'est pas de moi , elle est de 
M. de Courson (*). 

Kerbalan, en Assérac, étant situé non loin de la mer, j'y crois 
voir une présomption de plus que les côtes visitées par les étran- 
gers modifièrent sur quelques points Tidiome primitif. Remarquez 
que nous ne sommes qu'à trois kilomètres à peine du boui^ de 
Saint-Molf dont la paroisse est placée sous le patronage de l'Écos- 
sais saint Médulphe. Ce vocable donne à penser que nous foulons 
un sol ob les apôtres bretons du VII^ siècle sont venus réchauf- 
fer la foi. Ne voyez-vous pas, à quelques centaines de mètres du 
presbytère actuel, l'habitation de Kervellec? Ker-bellec, c'est 
la maison du prêtre. Un peu plus loin est Kergadoué (Ker cadouêr), 
le village de la chaire à prêcher, et à une faible distance s'élève, 
sur le territoire de Mesquer, Penneloc^ le bout de l'ermitage ('). 



(0 « 11 serait bon dVertir, dit M. de Jubainville qui conteste l'étymologie 
de M. Littré, que balan est une forme moderne.... On devrait s'assurer si le 
mot français (balai) n'est pas antérieur à l'introduction de la forme balan 
dans le breton armoricain. » Revue celtique. Août 4875, p. 128. 

p) Cartulaire de Redon, p. 192, et Prolégomènes, p. ccxxvin. 

(S) Penneloe a conservé sa forme primitive avec le c final, lequel a disparu 
daiïs le Pennefd, village de Saint-Lypkard, et dans des parcelles du même 
nom, situées en Pénestin (section 6.) 

Loc est le locus des chartes. Ici, le sens n'est pas douteux, grâce à certaines 
indications cadastrales. Car, dans la commune de Saint-Molf, section G, des 
parcelles nommées Penneloe, contiguês au village de ce nom, en Mesquer. 
sont placées entre une châtaigneraie appelée le Bois-des-Moines, et une 
Aitaie d'environ six ares, nommée le Cimeiière-des -Moines. 

Parfois, dans la presqu'île, la traduction française se U'ouye pria da bob 
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En Vannes, chaire se dit cadùuêr; dans les antres dialectes 
armoricains, cador; en corniqne, oadar; en gallois, cadair Là 
même où les Bretons de Tile sont venus, le dialecte ?annetais a 
prévalu le plus souvent. 

Âu surplus, le cadastre d'Assérac fournit un indice que les émi- 
grants insulaires ont passé par là. Âu numéro 139 du plan, sec- 
tion B, figure une parcelle de plus d*un hectare appelé Aoiscte 
Bretons. 

La pointe du BUe^ sur la côte de Penestin, près de laquelle 
s^élëve le village de Bilenne^ porterait un nom emprunté à Tirlan- 
dais, si j'en croîs Roget de Belloguet, et voudrait dire la pointe du 
rivage (^). Il y a aussi, en Saint-Molf, des parceUes contigues à 
Tétîer de Pont-d' Armes, appelées terres du Bile (section G). 

Ces réserves faites, je ne vois plus dans Tintérieur de h pres- 
qu'île que des termes vannetais, sauf peut-être un seul, en Her- 
bignac, dont il sera question plus tard. La plupart de ces mots 
sont communs aui divers dialectes et ne demandent pas qu'on 
s'y arrête; mais d'autres, propres au pays de Vannes, ou y 
affectant une forme différente, mériteront d'être spécialement 
signalés. 

VII 

Il est juste de commencer par la véritable capitale du pays. 
Guérande, — et j'y rattache la Turballe, commune qui en a été 



breton. C'est ainsi que, non loin dn village de JKcrovëfo, en Assérac» s'élère 
une mélÉirie nommée la ViUe-auX'Venls. 

(0 CUlart, an mot châtre. Cf. de Rostrenen, Le Gonidec et Troode. — 
De Gonnon. HisL des peuples bretons, i, p. 43!. — De la Villemarqaé. 
Poèmes bretons du moyen âge. Paris et Nantes» 1879, p. 178. 

(3) « irlandais BU, prononcez bile, bord, rivage. » Roget de Bellogaet. 
Glossaire gaulois, p. 104. 

Cependant plusieurs noms de lieux morbihannais, dans la composition des- 
quels entre le radical bU, feraient croire que ce mot» disparu de la langue, a pu 
appartenir autrefois au vannetais. Notre pointe du Bile a son identique dans 
Beg-eT'bilt pointe sur baie du Morbihan, commune de rile-auz-Hoines. 

Le breton BUi^ galet du rivage» tirerait-il son étymologie de ce radical ? 
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récemment distraite, — compte au nombre de ses villages : 
Kerfur^ la demeure du sage ; Kemarais (Kerroarec), celle du 
chevalier; Coëssal (Goët sal), le château du bois; Kersdio, la 
ville aux châteaux ; Kercrédin^ le village de la foi ; Coëtpéan 
(Goët péhanv), le bois de Tinconnu; Bréhadou, qui a conservé son 
pluriel archaïque, la butte des semences; Mérionnet (mé- 
rionnec) la fourmilière; Kercabus^ la demeure du coupable. 

Il convient de remarquer que les formes mérion, fourmis, 
pluriel de mérionnenn, et mérimnec, fourmilière, ne sont usitiies 
qu'en vannetais; les autres dialectes prononcent mérien, mérien- 
nenrij et mérimnec Quant au breton cablus, coupable, qui, 
d'après Gillart, se dit également cabus en Vannes ('), il dérive 
sans doute des mots cab et huz et signifie littéralement tête 
maudite. « 

Deux villages, voisins Tun de Tautre, portent les noms de 
Bmzère et de Bouzeraie^ noms qui, dans le principe, se rappor- 
tèrent sans doute à cette particularité qu'un sourd habitait dans 
l'un et une sourde dans l'autre. Mais nous aurions là, d'après 
les auteurs, deux mots étrangers au vannetais, car bouzar^ 
sourd, et bouzarei, sourde, se disent bouar et bouarez en Vannes; 
et il y a, en effet, à Moustoirac, dans le Morbihan, un village 
nonuné Kerbouar. Mais, à l'occasion de ce nom de lieu, 
M. Rosenzweig fournit une précieuse indication. Kerbouar aurait 
modifié son nom, pour se conformer è la prononciation moderne. 
Il s'appelait en 1461 Ker-en bouzar, dans les actes du duché de 
Rohan-Ghabot (^). Bouzar était donc bien la forme première, en 
vannetais comme dans les autres dialectes. 

On peut citer encore dans la même commune de Guérande : 



(1) Méri&nnec en t44l. De Gomalier. DicL des terres^ p. 195. Deox antres 
terres de MérUnmee sont encore signalées dans la presqu'ile par H. de Gor- 
nulier, l'une en Mesquer et Tantre en Niyillac. 

(S) Cillarl et de Roslrenen, an mot fourmi. Le Gonidec, au mot mériénen. 

(S) CUlart, aumoto(mpa6(e. 

{*) Jusqu'au XVI« siècle, Tarlicle breton, supprimé depuis, entie presque 
toujours dans la composition des noms de lieux. 
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Drézeux {Drézeuc en 1400), le Hallier; Pradel^ le Préau; le Fan^ 
la Fange, — en breton fane est un substantif masculin ; — 
Kerbrénézé (Kerbrein ezen) {% le village aux exhalaisons putrides ; 
Folhaie, la Folie, en vannetais FoUeh, hors de Vannes on dit 
Follentez (*);Kergaurdin (Ker-gour-den), la demeure de Thomme 
grand ; FourbiUan, pour Foum Uhan, le petit four ; Trénévé^ 
la Maison neuve ; KerlannyAe village de la petite lande, de lann, 
lande, diminutif lannig, étymologie commune aux hameaux du 
Lanny, en Herbignac et en Mesquer. De là aussi la forme plurielle 
Lannigo, fréquente dans nos cadastres. 

Certains noms même semblent projeter quelque lumière sur 
Tombre du passé. Par le sens qu'ils offrent, ïîs pourraient donner 
lieu à de curieuses recherches sur Thistoire locale dans les temps 
anciens. 

Ainsi la Pinquière, qui devrait s'écrire Penn-Ker, est un 
composé qui, en armoricain, veut dire capitale, mot à mot tête de 
la cité. La position actuelle de ce hameau servirait peut-être è 
déterminer la place où s'élevait l'antique Vénéda (')• 

La ferme de Kerbacu semble tirer son nom de l'armoricain 
baù^hj prison, pluriel archaïque bachiou; sens qui paraîtra naturel, 
si l'on remarque que cette habitation confine au domaine de 
Kermarais (Kermarec), la demeure du chevalier (*). 

Doit-on voir dans le nom du hameau de Cannevé l'indice de 
quelque grande bataille livrée en ce lieu? Cam nevéj la bataille 
nouvelle, la bataille récente (*).- Le sens en parait bien précis et 



(0 « Brein, pourri, puUide. » — « Aezen on esen, vapeur, exhalaiaoD. • 
Le Gonidee. — Remarquons que le TaftoetaiB préfère toujours la forme con- 
tracle. 

Folbaie pourrait aussi vouloir dire la folU, du vannetais foUess (Gillart), 
et rentrerait dans le même ordre d'idées que Bouzaire et Bouzeraie. 

(>) Pareille observation s'applique pour la commune de Batz au hameau du 
Pinquiére, qui était peut-être autrefois le cheMieu de l'île. 

{*) Il y a, dans le Morbihan, des villages nommés Kêrbach et Kerbaehic^ 
la prison et la petite prison. 

(>) Lagadeuc : « Cannaff, battre. • — De Rostrenen : « Combat, batterie, 
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<rautant plus acceptable que nous sommes auprès des fossés de 
Trévédais, où la terre profondément remuée conserve la trace 
d'importants travaux de défense. Trévédais, lui-même, emprun- 
terait son nom aux mêmes souvenirs : Trévédec pour Trémédec^ 
par suite de la permutation de Tm en v, selon Tusage breton. 
« Le mot med^ dit Le Gonidec, ne s'emploie plus seul aujour- 
d'hui, mais il a dû signifier coupe, coupure. » D'où médec, qui a 
de nombreuses coupures, c'est la topographie du terrain. 

Du reste, le même radical med figure avec un sens identique 
dans le nom du fort de Kervédan, retranchement attribué aux 
Romains dans l'Ile de Groix (0, et dans Lès-Trévédan, le château 
de Trévédan, retranchement quadrilatéral de soixante mètres 
sur cinquante, en Ploêrdut (^). Quant à l'adjectif Tnid^^ il est 
bien breton et vannetais, puisqu'il entre dans la composition do 
nom de Kermédec, en Remungol ('). 

Ces batailles, ces luttes que l'histoire atteste comme les noms 
de lieux, supposent de nombreuses victimes. C'est, hélas! le 
résultat le plus certain de toutes les guerres. Voici, à quelques 
pas de Gannevé et de Trévédais, un hameau qui en est bien la 
preuve : Bésm, dont le radical bez signifie tombeau, dans tous 
les dialectes armoricains. 



emgam, Vahhitais, Gahh. i> — Le Gonidec : « Karm, batterie, querelle oà 
il y a des coups deiuiés ; bataille, cembat général de deox années.... » 
— GiUart : « Battre» cannein. » — Troode : Bataille, combat entre deux 
années: Bmgam^ Kmm. » 
(0 DicU topographiqud du Morbihan, 

(3) Répertoire archèologiquê du Morbihan^ par M. Rosenzweig, p. 104. 

MiUan n'est peut«étre qu'une forme adjeclive dérivant de med, comme 
l'adjectif lédan^ large, dérive de leé^ largeur. « Notre père celtiste Zeuas, dit 
Roget de Bellognet, considère an dans Rhodanunit nom du Rhône, comme un 
simple détermînatif du radical. » Gloss. gaulois^ p. 187. 

(S) On s'étonnm, sans doute, de voir Fm changé en v dan;^ Trévédais» 
Trévédan et Kervédan^ et invariable dans Kermédec, Les mêmes anomalies 
se représenteront souvent : ceci demande donc une explication. 

Selon Le Gonidec, « quand un substantif féminin est suivi d'un adjectif, ce 
dernier change sa lettre initiale de forte en faible. • ((^romni., p. 29). La 
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Vffl 

Pendant que je sois sur le territoire de Guérande, pais-je me 
(bspenser de saluer en passant tous ces noms d'origine si an- 
cienne qu'on trou?e, ou les mêmes, ou à peine modifiés, dans les 
chartes du moyen âge? Au sud et au nord du palais de Clis^ de 
Vaula dis, où les comtes de Vannes tenaient leur cour s'éten- 
dent le long des côtes : Congor, appelé déjà Concor en 859 {*); 
LancliSj une dépendance du palais, littéralement le territoire de 
Glis; Canvel, écrit de la même sorte en 857 — car dans les 
chartes Tu est employé pour le v ; — Trévéré et Brandu, nom- 



grammaire bretomie do dialecte de Vannes pose an principe bien moins 
absola. « Qnelqaes adjectifs, dit-elle, dont les initiales sont b on m, changent 
ces lettres en v, pour le féminin, lorsque les adjectifs suivent immédiatement 
les substantifs. » Il n'y a guère, sgoute M. Guillome, que les adjectifs brahué 
(beau), bras (grand), bihan (petit) et mad' (bon), qui suivent cette 
règle (p. «9). 

Nos préfixes Ker et Tré sont des substantifs féminins. Dans la composition 
des noms de lieux, est-il tenu compte de ces principes tout modernes? Pas le 
moins du monde. Ce sont même les adjectifs cités plus haut qui se montrent 
plus rebelles aux lois de la permutation. Ainsi, le Morbihan compte six villages 
du nom de Kerbras, pas un de Rentras; treize villages de Kerbihan contre 
huit seulement de Kervihan; huit villages de Kermadec ou Kermadetj contre 
cinq appelés Kervadec. En revanche, il n'y a qu'un hameau du nom de ITer- 
meur, et cinq du nom de Kerveur, sans compter la forme Guerveur. On 
trouve aussi les deux formes Trébras et Trévras. Il faut donc conclure que, 
dans les siècles précédents, la permutation de certaines coasonnes, inconnue 
d'ailleurs avant le XI* siècle, était très-variable et n'obéissait à aucune règle. 

Même chose a lieu pour les substantifs commençant par b ou par m, quand 
ils sont précédés de Tré ou de Ker, C'est ainsi que, dans le Morbihan, il y a 
des villages de Trémélin et Trévélin, de Trémélo et Trévéh, de Trébiguet et 
Tréviguet, de Ker bail elKervailA^Kerbemard et Kervemard, deKêrmorin 
et Kervorin. II est même peu de noms ayant pour initiale un b oh un m, qui, 
précédés de Rer, — et le nombre en est grand, — ne s'écrivent pas à la fois 
des deux manières. 

(1) Cartulaire de Redon, p. 20. 

(«) Ibid., p. 57. 

(3) Ibid.. p. 21. 
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més en 876 Treveres et Brendui (*); et, dans la cammQne de 
Piriac, GrtUn^ qu'une donation du IX* siècle nomme Grombudgen, 
puis Grm, par une abréviation marginale et Kenm^ appelé 
dans le même acte Koenoen, mais auquel une charte de 11 12 at- 
tribue déjà à peu près son orthographe moderne, en récrivant 
Guerven (')« C'est, en tout cas, le même sens, sous les deux 
formes : le village du Blanc. 

Toiyours ce qualiGcatif guem, blanc ou venète, si répandu 
sur nos côtes et dans nos cadastres, qu'on trouve dans les 
noms du Potdigum, de Queniquen, du rocher de Cramaguen, et 
que la capitale elle-même était la première à porter, qu'elle s'ap- 
pelât Weneda ou Guenran. 

Parmi les noms cités dans le CarUdaire de Redon, plusieurs 
semblent avoir complètement disparu. Hais il suffit de substituer 
au mot latin employé dans les chartes le mot breton correspon- 
dant, pour en reconnaître sans peine quelques-uns. Ainsi des 
ventes à réméré de salines sont faites à l'abbaje de Saint-Sauveur 
de Redon en 863, 865 et 866. Elles sont signées dans une villa 
que deux chartes appellent AUi^ et l'autre AlUi Aucun ha* 
meau de ce nom n'existe actuellement en Guérande. Hais, si l'on 
remarque que le latin viUa a son équivalent dans les mots bre- 
tons, ker, iré et trev, on sera tout disposé à croire que la villa 
Alli ou Allii n'est autre que le domaine actuel de Trévaly, autre- 
fois terre noble et juridiction seigneuriale, où se voient les ruines 
d'un ancien château. Car Trévaly, comme la villa Alli, est situé à 
proximité des salines, et se trouvait au cœur même des possessions 
bretonnes. 

Une donation d'Erispoé à l'abbaye de Saint-Sauveur fut con- 
firmée par son successeur Salomon, en l'an 861 ou 867, dans 
deux chartes datées du palais de Barrech, au territoire de Gué- 



(0 Ihid^ p. m et 390. 

0) Cart. de Redon, p. 60. 

(3) Ibid., p. 60 et 390. 

(«) Cari, de hedm. p. 65, 430. 434. 
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rande, « in aula Bameh (*) » . Remplacez Vatiki des chartes latines 
par le i»r breton, le b initial de Barrech par un r, selon le génie 
de la langue, et supprimez, suirant Tusage local, Taspiration 
finale, vous aurez Kervarais. Un domaine du nom de Kervarais 
existe encore en Guérande, et je serais fort tenté d'y placer la cour 
des rois bretons. Son site pittoresque, la luxuriante végétation du 
sol, les bois qui servent d*encadrement à la maison de mattre, en 
faisaient un lieu parfaitement approprié à une résidence princière. 
Sans compter que le portail monumental qui donne accès dans 
la cour dénote une demeure de quelque importance. 

Ces lignes étaient écrites quand un membre de la famille de 
Bregeot à laquelle appartient ce domaine a eu Tobligeance de me 
fournir quelques renseignements qui ont bien leur valeur. La 
maison domaniale, convertie en ferme, s^appelle dans le pays, 
comme je Tai entendu nommer moi-même, la Cour de Kervarais. 
PTest-ce pas là la traduction rigoureuse du latin aula? Une pièce 
de terre, attenant pu jardin, a nom le Manoir. Dans un terrain 
situé ft cinquante mètres au plus de Thabitation actuelle, H. de 
Bregeot père, ajl^ant faitexcaver pour des plantations, découmt 
des substructiôns en pierres de taiUe. Voilà du moins des pré- 
somptions d*un grand poids en faveur de Topinion que je viens 
d'émettre. 

n convient d'ajouter que le mot barrée a cours encore aujour* 
dliui dans la langue bretonne, et notamment en vannetais, avec 
le sens do « brancbu, qui a beaucoup de branches », qualificatif 
f6rt approprié à ce quartier boisé. 

Quand on parcourt les nombreuses donations faites aux ordres 
religieux pendant le IX* siècle dans le pays de GuérAnde, on ne 
peut s'empêcher d'être frappé du soin jaloux avec lequel princes 
bretons et riches habitants du pays s'abstiennent de doter des 
abbayes situées au pays nantais, comme si les limites de l'an- 
cienne Vénétie dussent être encore religieusement gardées. C'est 
Saint-Sauveur de Redon, un monastère situé en pays de Vannes, 



(0 CarL de Beden, p. SO et 76. 
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ea plein territoire Ténétique, qu'ils earichiront k Verni de leurs 
faveurs et de leurs dons. Car Fauteur de la Vie de saint Conwaioriy 
qui écrivait au commencement du XI* siècle, a tenu à nous l'ap- 
prendre : Redon était situé en pays vannetais v in venetensi tenir 
torio (•) 0. 

L'évêque de Vannes assiste souvent à ces donations, et son auto- 
rité y est seule invoquée. Ce n'est qu'accidentellement que l'évèque 
de Nantes y est nommé avec lui. Bien plus, Gislard, évèque déchu 
de Nantes, vient fonder à Guérande un évèché avec les paroisses 
qui formeront plus tard l'archidiaconédelaMée.Son épiscopatse 
prolonge de Tan 855 à l'an 895. Eh bien! aucune des nombreuses 
chartes passées pendant cette période ne mentionne sa présence 
ni son nom, soit que l'intrusion de Gislard et les foudres du con- 
cile de Tours troublassent les consciences , soit que le nouvel 
évêque, quoique vannetais d'origine, parût venir rompre le fais- 
ceau de l'unité vénétique, et qu'ayant occupé antérieurement le 
siège de Nantes, il gardât encore, aux yeux des populations, les 
attaches du pays nantais. 

Gislard mort, toutes 1^ paroisses qu'il gouvernait rentrent sous 
la dépendance de l'évèque de Vannes. U ne fallut rien moins, au 
siècle suivant, que Tautorité souveraine du duc Alain Barbetorte 
pour couper court à ces revendications fondées sur les anciennes 
délimitations territoriales, et pour rattacher d'une manière 
définitive au diocèse de Nantes l'éphémère évèché de Guérande. 

Ces faits, sur lesquels je me suis un peu étendu, ont bien leur 
importance, puisqu'ils expliquent pourquoi la presqu'île guéran- 
daise, rattachée par toutes ses fibres au pays de Vannes, relevant 
des comtes de Vannes au temporel, des évèques de Vannes au 
spirituel, a pu conserver aussi intacte la langue bretonne du pays 
vannetais. 

Gomment s'étonner, après cela, que taut de noms guérandais 
gardent le souvenir des anciens rois bretons? C'est, en Escoublac, 



(1) Cart, de Eedan, ProUgomènes, p. xxvii. 
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le château de Lesnérac que je traduis avec M. de Kersabiec par 
Cmr d'Erech ou Gueredi, comme Lesueven, au pays de Léon, 
est la cour d'Even ; opinion d'autant plus vraisemblable que, 
dans un rayon très-restreint, le même nom d'Erech reparaît en 
BrédéracelNérac. N'est-ce pas d'ailleurs cet indomptable Breton 
qui, selon Tautorité de Dom Lobinean, avait valu à Guérande le 
nom à'Aula Quiriaca, que lui donnent les chroniques (^)? En 
Escoublac, ainsi qu'au territoire de Batz, c'est Kerdlan, la terre 
d'Âlain,— breton Alan.— En Guérande, c'est Rosconan, le tertre de 
Gonan , Kerconan et Kergomn, la terre de Gonan, hameaux dont 
les noms rappellent à la mémoire la charte par laquelle le duc 
Gonan confirma les nombreuses libéralités faites par son père 
Alain Forgent à l'abbaye de Redon dans le pays guérandais. 

D'autres noms se rattachent encore aux mêmes souvenirs par 
le mot roué, roi, qui entre dans leur composition et qui semble 
désigner un domaine royal : en Âssérac, le hameau du Carroué, 
et les parcelles nommées les noës du Roué (section D); en Hesquer 
le village de Renoué, la terre du roi , et le hameau de Praderoi, 
— qu'on écrivait au îfV» siècle, Pradrouais — (Prad roué), la 
prairie du roi en Herbignac, le vieux château féodal de Ran- 
roué, le lot du roi. 

Quelques-unes de ces citations sont empruntées à l'intéressant 
ouvrage que vous connaissez tous, intitulé la Presqu'île guéran- 
daise. 11 est un nom seulement pour lequel je différerais volon- 
tiers d'interprétation avec le savant auteur. M. Desmars traduit le 



(1) • Le nom A*Aula Quiraca que porte Gnérande, donne lien de penser 
que Gnerech iainit sa résidence ordinaire en ce lieu. Ganae y fil aussi la 
sienne*.. » D. Lobineau, i , page iO. 

(2) TootefoiSy le nom de Praderoi pourrait se prêter à «ne autre étymologie, 
en s'écrivant Prad-er-houai, ou Prad'er'^h&uei^ le pré du bois, comme dans 
le Morbihan Prcul-er-houai en Landévant, et les nombreux hameaux de 
Con>-er-Aoét. Kerroué, de même, pourrait être pour Kerhouét, et signifier le 
hameau du bois. Les rapports sont tels entre nos noms de lieux et ceux du 
Morbihan, que celle dernière version est aussi plausible. Hais pour Banrwét 
le sens donné plus haut parait le seul acceptable. 
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Requière par Tbabitation du roi (Ré-Ker). Je verrais plutôt daus ce 
mot rindicatiou de quelque rocher, ou de quelque monument 
mégalithique, disparu comme le menhir de Gongor Car, dans 
tous les dialectes, rechier n'est qu'une forme plurielle du subs- 
tantif roc'h, rocher, masse de pierre plongeant en terre (*). 

Divers cours d'eau du pays sont signalés par le mot san, qui en 
breton signifie étier, cours d'eau, aqueduc. Je vois ce substantif 
entrer dans la composition des noms de villages au-dessous des- 
quels des ponts ont été jetés sur les ruisseaux. 

Trébrésan, en Saint^Holf, dont je reparlerai plus tard, domine 
Tétier de Ponl-d' Armes. 

Le hameau du Pont-Dorsan (deur-san), le pont du canal, est 
situé près du ruisseau qui, vers le nord, sert de limite orientale à 
la commune d'Herbignac. 

Brésanvé {^), dans la même commune, qu'on prononce d'ordi- 
naire Brésanj la butte de l'aqueduc, couronne le coteau au bas 
duquel passe le cours d'eau qui alimentait l'étang de Bmroué, 
aujourd'hui desséché. 

Kerosan, en Guérande (Ker ros san), le hameau du tertre du 
ruisseau, voit couler à ses pieds le cours d'eau des Grandières, 
qui se déverse dans l'étang de Pompas. 



(<) • Pactum eithocin loco nuneupante C<me»r, juxla petram Concor. • 
Ami. 8S9. Cari, de Bedon, p. S7. 

(*) Cillait t m Boche, rocher, roh, ^. rékére* • Kl par conséquent» lorsque 
l'aspintion eiieuit encore en vannetais, Roc% rec*hire, on mieoi reo'hier, 
comme l'écrivent de Rostreoen, Le Gonidec et Troade. 

Outre ce pluriel irrégulier, roc*h en avait un autre, formé régulièrement, 
roe*kou; en vannetaia, rekou^ puis roho. ht là, la simultanéilé des deui 
formes Béguière et Roho dans nos cadastres. 

(>) Brésanvé et Kerosan ont leur identique dans Bùsanvé en Guiscriff. Parmi 
les noms du département voisin où figure le radical tan, on peut citer aussi 
TréOTMon, hameau et ruisseau en PIoérdut; Kerlézan, hameau et ruisseau en 
NoyaUPontivy ; Fétan'^-Mon, fontaine et ruisseau en Locoal-Hendon ; et, 
sur la rive droite de la Vilaine, le bourg de Martan^ bâti près d'un cours 
d'eau appelé XEiier de Marzan, (Dtcl. top. du Morbihan). 

La forme can, identique de san, a fini par prévaloir dans le Morbihan. 
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En Guérande, enoore, le village de Sandun, la colline du canal, 
s'épanouit en éventail sur un coteau dominant le ruisseau du 
même nom qui va se perdre dans la Grande-Brière. 

Une remarque qui n*est pas à négliger, c'est que le suffixe 
dun qui termine le nom de Sandun, comme ceux de Pradun en 
Pénestin, et de Rodun en Herbignac, remonte à Tépoque celUque. 
Il entre dans une foule de noms gaulois : Lugdmum, Lyon { 
Melodumm^ Helun; Uxellodunum, Issoudun; Virodunumj 
Verdun, et cent autres. Le moine Héric traduisait ainsi Augus- 
tidumm, Âutun : 

m Auguili numiem quod transferi eeUioa Unçua (0* • 
Qui vent dire en gaulois la mootagoe d*Aogiiste. 

Vers confirmant le sens d'éminence attribué au mot dun que 
les Latins ont fait suivre d'une désinence latine, et qui n'est autre 
que l'armoricain ton. 

IX 

Le ruisseau de Sandun sert de limite, de ce côté, è la commune 
de Guérande. Le pont franchi, nous entrons en Saint-Lyphard. 

Ce village, couché au bas de la côte qui fait face à celle de 
Sandun, nos aïeux, dans leur langue âpre et figurée, l'ont 
nommé Kervehche — Ker belost — le hameau du bas de 
l'échine («). 

Sur la relevée du coteau, s'étage le hameau du Cruttter. Ge 
nom n'a pas besoin de commentaire, pas pins que celui du CrugOj 
dont les maisons apparaissent ft quelque distance de là. Crugo 
est le pluriel de crue, et ces mots sont toujours l'indice de 
dolmens élevés dans le voisinage. Des terrains contigus ont nom 
le Crupien {s^^ H). Une terre de CrubaUay est aussi désignée 



(1) Vita s. Germ. A/l., i-S. — Roget de Belloguet. Glossaire gaulois, 
p. 140. 

(*) 11 y • aoMi, dans le lorbihao, plusieurs bamesux du nom de Belosta. 
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dans cette paroisse en 1427 («)• De toutes les communes de la 
presqu'île, Saint-Lyphard est la plus riche en monuments méga- 
lithiques, et pourtant combien n'en a-t-il pas été détruit et n'en 
est-il pas encore détruit tous les jours ! 

On compte plusieurs villages de Kério dans un rayon assez 
restreint : un en Saint-Lyphard, deux en Herbignac, un en 
Saint-Holf ; et au lieu de voir dans ce mot une forme plurielle de 
ker^ peu appropriée à des hameaux de faible importance, je 
n'hésite pas à faire entrer dans la composition de ce nom de lieu 
le vannetais yoh ou ioh. Le Gonidec et le colonel Troude récri- 
vent par un i ; dans la première moitié du siècle dernier, Tabbé 
Gillart et le P. de Rostrenen récrivaient par un y, ce qui d'ail- 
leurs ne change rien à la consonance ; mais tous s'accordent 
pour aCQrmer que ce terme est exclusivement vannetais et qu'il a 
les diverses significations suivantes : <r Monceau, amas, masse, 
et de plus mines d'édifices. » Le nom de Kério peut donc 
aussi bien vouloir dire le hameau en ruines que le hameau du 
tas, du monceau, parfois du tumulus. Toutefois, j'inclinerais 
vers ce dernier sens, parce qu'il existe eu breton un terme 
consacré pour exprimer un village, une maison en ruines, c'est 
le nom Cosquer (Goz Ker), que porte un hameau de la commune 
de Guérande, qui apparaît souvent dans nos cadastres, et donné 
à plus de soixante villages dans le Morbihan (^). 

Nos lieux dits témoignent, au surplus, que l'expression yoh 
avait cours dans le pays. Âu cadastre de Saint-Lyphard, section G, 
figurent des parcelles portant le nom de Yocozo. Ce composé ne 
peut s'expliquer que par le dialecte de Vannes, et veut dire, avec 
le comparatif cozohj plus vieux, qu'on prononce cozoc'h dans les 



(0 De ConniUer. Dki. déi terres, p. 44. 

(s) « L'adjectif breton cas, placé après un mibataiitif, signifie vieni. Placé 
devant m sobstantif, il a le sens de miné, en mauvais état» de mauvaise 
qualité. » Le Men. Revue archéolegique» 1875, 1*' semestre, p. 8t. — CL Le 
Gonidec. Grammaire bretonne, p. 492. 

Hormis dans la composition du mot Cosquer, radjectif co$ se dit coi^ on 
Vannes, avant comme après le substantif. 
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antres dialectes, le monceau le plus ancien. En Saint-Molf, dans 
la section G, il y a des champs appelés le parc du yoK et une 
parcelle nommée la pièce iodrinej le tas d'épines (*) ; enfin, en 
Pénestin, des terrains portent le nom de yoco (section B), ce 
qui veut dire le vieux tas (yoh coh), à moins que ce ne soit une 
ancienne forme plurielle de notre mot vannetais (les tas). 

Le hameau de Kério, en Saint-Lyphard, a donc reçu son nom, 
à n'en pas douter, de Timposante masse, du gigantesque fossé 
sur lequel il s'appuie, et qui a attiré l'attention des archéologues. 

«r A la sortie du bourg (de Saint*Lypbard), disait Ogée il y a 
a un siècle, du côté du nord, est un rempart en terre qui se 
« continue presque sans interruption jusqu'à Pompas, dans une 
a longueur de trois quarts de lieue.... U peut avoir quinze pieds 
ff de hauteur sur dix de largeur. On ignore pourquoi et le temps 
« où il a été construit (0. » 

Ge rempart dont il ne reste plus d'intacts que quelques tronçons, 
s'appelle dans le pays les Gros Fossés ('). Vous avez lu dans les 
annales de votre Société, Messieurs, la curieuse légende qui s'y 
rattache. Elle se transmet dans les familles de Saint-Lyphard, 
sans altération, sans variante, comme une tradition historique. 
Aussi, tous les noms de lieux circonvoisins ont-ils rapport ces 
travaux de défense, tant leur caractère grandiose et les récits 
dont ils sont l'objet avaient impressionné les esprits ! 

Nous le verrons dans la prochaine étude. 



(0 Cette parcelle est située prés d^one autre ayaot nom le Dréstias^ mot 
dont la terminaison a dû être altérée au cadastre, mais dont le radical dreiz 
implique le sens de ronces» — ce qui accentue la signification. 

(>) Ogée. Did. kistorique de Bretagne, art. Saint-liphar. 

(S) Et non les Grands Fessés^ comme on récrit généralement. 
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PIERRES DE LA BOULAIE 



GOMKUNE DE TREIZE-VENTS (VENDÉE) 



Messieurs, 

Dans une communication précédente, j'avais signalé à votre 
attention des pierres, assez extraordinaires, qui se trouvent dans 
la commune de Treize-Vents, dans la Vendée, et qui sont connues 
dans le pays sous le nom de pierres de la Boulaie. J'ai lieu de 
croire qu'elles sont inédites. C'est pourtant sous toutes réserves 
du droit d'autrui que je viens vous en donner la description. Un 
habitant du pays a bien voulu m'envoyer leurs dimensions 
exactes, que je n'avais pas relevées en les décrivant. 

La route qui conduit de Treize-Vents à Halliëvre, traverse le 
vallon de la Boulaie du nord au sud. En la parcourant, on laisse 
à gauche l'étang et les bois de la Boulaie, et l'on voit, sur la 
droite, ce vallon qui prend brusquement l'aspect le plus sauvage. 
Des murs écroulés, d'abord, puis des rochers entassés pêle-mêle 
avec des arbres rabougris, au milieu d'un marécage, offrent à 
l'œil une espèce de chaos. A 150 mètres de là, le vallon se 
bifurque et tourne à angle droit vers le nord et vers le sud. 

En abandonnant la route, on monte, à droite, dans un champ 
qui couronne le vallon par le sud. A l'extrémité de ce champ, 
on arrive sur un rocher de granit, qui surplombe à pic l'angle 
formé par le vallon. Cette roche dont la superficie est presque 
régulièrement plane, peut avoir, dans sa surfoce dénudée, de 15 
à 16 mètres carrés. Sa hauteur perpendiculaire est de 9^50 à i^. 
Au dessous se trouve un espace uni, presque nivelé, une sorte 
de vaste palier où sont jetés, un peu à droite, plusieurs blocs de 

1878 11 
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la même pierre, ressemblaot à de petits menhirs, dont le plus 
élevé atteint h peine deux mètres. Ces pierres semblent avoir 
surgi d'un sol déblayé et non être érigées par la main de 
rhomme. Elles sont placées à des distances de 10 à 15 mètres, 
soit entre elles, soit par rapport à la grande masse du rocher. 
Deux de ces blocs présentent Texcavation que je vais signaler 
plus loin. 

Sur la surface de la grande roche on a creusé deux cavités, 
deux cuvettes ou godets presque réguliers. L'un (n® 1) a 0°95 
de largeur à Torifice, et 0™60 en rapprochant du fond ; sa lon- 
gueur est de O^'TO ; sa profondeur, au centre, est de 0™80. — 
Le canal qui lui sert de sortie, a 0H6 de profondeur et Q^M de 
largeur. 

L'autre (n^" estplûs allongée. Elle mesure à Torifice 1 mètre, 
sur 0^78 de diamètre. Le canal, d'une longueur de 0>°95, e^t de 
même largeur et profondeur que l'autre. 

Ces canaux sont évidemment destinés à vider les cuvettes. 

Âu bas de la paroi verticale sur laquelle ils se déversent, on a 
creusé sur toute la longueur, qui dépasse trois mètres, une fouille 
horizontale en forme de banc, dont la coupe est semblable à 
celle des deux blocs numérotés 3 et 4 sur le plan. Six ou sept 
personnes peuvent y être assises. 

Ces deux blocs représentent deux véritables bancs. Ils ont, l'un, 
l^'SS, et l'autre, 1^20 de hauteur totale. Le siège est à 0^^5 du 
sol, et a pour l'un, 0™40 et pour l'autre, 0"50 de profondeur. Ils 
peuvent recevoir chacun deux ou trois spectateurs. 

J'ai dit: Spectateurs. Vous me permettrez ce mot, plutôt pour 
faire comprendre l'ensemble du tableau, que pour l'expliquer. 
Pourtant, en examinant ces monuments, je n'ai pu m'empêcher 
de penser, comme les gens du pays, à un autel avec ses godets 
sacrés; à des victimes, recevant sur leur tête le sang des pre- 
miers sacrifiés, et à des témoins assistant à ce sanglant holocauste. 

Cette conclusion serait téméraire, si je ne trouvais dans un 
ouvrage d'un maître de la science (^) cette phrase tirée par lui 

(OH. de Morlillet. — Matériaux pour servir à l'histoire de l'homme. 
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.... ;«/ ... su fomi <y , 60 

Latujeur s J orifice^ c/ê/iJ l'du/rf Sens , ... . JO 

N"!!. \ Frofonéenr . /. . 50 

Creux ôorli^ . 16 

Largeur à la sortie , 4o 

Largeur J l'irrificc . j8 

. . , id . . ^anj le se/iS de la longueur ... 1 . 00 

//'o/h/ijeur eu Cy 0.10 
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\ Louijucur âu canal . 95 ' 

Largeur â orifice . ho 
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d^une lettre où on lui signale un grand nombre de cavités sem- 
blables dans les montapes de FÂmérique du Sud : a Ces divers 
a bassins ont pu servir à trois usages bien différents : métallur- 
a giques, gastronomiques ou religieux. » 

Or, il n'existe dans nos contrées granitiques aucun minerai 
aurifère ou autre pouvant être broyé. — Si Ton eût écrasé dans 
ces bassins un grain quelconque, les canaux servant d'issue n'au- 
raient pas eu leur raison d'être, et la farine, écoulée par là, se 
serait perdue dans le vide. — Resterait donc la dernière hypo- 
thèse, l'usage religieux, c'est-à-dire l'autel et le sacrifice. 

A voir la régularité des diverses fouilles et leurs dispositions 
entre elles, il me semble impossible de les attribuer à une éro- 
sion ou à un accident quelconque. Elles ne peuvent être que 
Tœuvre de l'homme. 

A. DE Béjârry. 



RAPPEL DES DIMENSIONS 

No 8 No 4 



Face du siège 1"80 1"80 

Hauteur du siège 0.25 0.40 

Profondeur du siège 0.40 0.50 

Hauteur du siège au sommet 1.65 1.20 

Hauteur totale du bloc 1.90 1.60 

Circonférence à hauteur du siège — 4.15 4.30 

j^^, j l Largeur 4M6 

( Hauteur 1.95 

2 ( Largeur 2.15 

( Hauteur 1.80 
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NOTE SUR LA VOIE ROMAINE 



ALLANT DE NANTES A VANNES 



La Société archéologique de Nantes ayant bien voulu, par une 
extrême obligeance , insérer dans ses annales la note concernant 
la voie romaine venant de Nantes A Vannes, passant parSavenay, 
je m'étais promis de la compléter par de nouvelles études et de 
retrouver les vestiges qu'il pouvait en rester dans les parties qui 
n'avaient pas été soumises à mes premières investigations. Quant 
à celle venant de Blain, passant près le village de la Hainguais, en 
Savenay, et, suivant M. Bizeul, se dirigeant vers Saint-Nazaire, 
je dois rectifier une erreur que j'avais commise en alléguant que 
cette route avait échappé à sa sagacité; je me trompais. Dans 
sa brochure sur les voies romaines sortant de Blain, n"" 1, pages 
57 à 63, imp. Hellinet, 1845, elle est parfaitement décrite jus- 
qu'au village de la Mainguais. Rendu là, il déclare qu'il ne l'a point 
suivie au delà de ce point. Il sgoute : a Je suppose qu'elle doit 

passer dans les villages du Plessis et de la Gouairie, puis près 
ff le moulin de Bel-Air, enfin arriver au-dessous du village du 
a Brossais à une demi-lieue de Savenay ». Je ne suivrai pas 
M. Bizeul dans le tracé qu'il indique; plus tard, j'aurai peut-être 
l'occasion de démontrer que l'état des lieux, tel qu'il existait à 
répoque romaine, s'opposait à ce que la voie pût suivre ce par- 
cours. Mais je persiste toujours à constater qu'au delà de la 
Mainguais, la voie se continue, passant au moulin de la Paque- 
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lais, vient aboutir à la route d<> 17, qu'elle traverse; se dirigeant 
vers Rohard dont l'ancienneté ne peut être contestée. 

Ceci posé, je passe à Tobjet principal de cette note. 

Ainsi que je Pavais présumé, partant des maisons de FAbrea- 
voir, à 700 mètres ouest de Savenay, lieu où se trouvent les der- 
niers vestiges déjà observés , la voie au sud de cette ville doit 
traverser une prairie, des vignes, puis deux chemins qui condui- 
saient à Savenay; dans l'un, chemin de Lavau, on voit encore, 
sur le revers d'un fossé, des traces non équivoques de son pas- 
sage: c'est une ligne transversale de pierres d'assez forte dimen- 
sion, d'une largeur de 4 à 5 mètres. Ce ne sont point les restes 
d'anciens murs, puisqu'aux deux extrémités on retrouve la terre 
dans son état naturel. Du reste, ces vestiges sont en ligne directe 
avec les deux points opposés apparents de la voie ; c'est donc 
bien elle que nous rencontrons ici. 

Dans une pièce de terre labourable, mise en jardin il y a deux 
ans, le jardinier qui a opéré cette transformation m'a assuré qu'en 
faisant ce travail, il avait reconnu un ancien chemin, par suite de 
la quantité énorme de pierresqu'il en avait retirées sur une largeur 
de 4 à 5 mètres; l'inspection du terrain, dans son état actuel, 
démontre l'exactitude de son allégation. 

A côté se trouve la propriété acquise par l'administration de 
l'école normale, qu'elle s'occupe de faire renfermer par des murs ; 
la voie la traverse en entier, se dirigeant vers Nantes. C'est dans 
les fondations que j'ai pu l'examiner. Elle est enfouie dans le sol 
à une profondeur d'environ quarante centimètres , sa largeur est 
de 5 mètres 20. La voie passe ensuite à niveau dans le chemin de 
L'Auge (200 mètres de l'hospice). Je m'en suis assuré en faisant 
creuser à une certaine profondeur; les pierres et la terre, d'une 
nature rocailleuse et sablonneuse, ne laissent aucun doute. 

Poursuivant sa direction, nous la reconnaissons dans une 
prairie, par suite de l'élévation du sol, à la vérité peu apparente. 
Dans le champ des Épinettes qui la joint, une carrière de sable, 
ouverte récemment, nous la fait apercevoir assez facilement. 
15 centimètres la séparent du sol. Nous devons aussi mentionner 
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que, dans cette pièce de terre, nous avons trouvé ud morceau de 
brique à rebord. 

Â 1,400 mètres de Savenay, un peu avant d'arriver à la Mon- 
tagne-Verte, dans une autre carrière de sable, elle apparaît encore 
dans les mêmes conditions que les précédents vestiges; elle con- 
serve une largeur de 5 à 6 mètres seulement, quelques-unes des 
pierres sont différentes, plus grosses, et l'épaisseur de la voie un 
peu plus forte. 

Là, elle traverse la route de grande communication n"" 17 ; 
nous en retrouvons encore quelques vestiges sur un espace d'en- 
viron 100 mètres, presqu'au-dessous de la maison de Goupillère 
(Guilpelleris, Cartulaire de Redon, p. 378). Â partir de ce point, 
elle devait suivre le chemin conduisant de Savenay à Saint-Etienne- 
de-Mont-Luc. Au village de Croisât, commune de Bouée, elle se 
laisse apercevoir sur une longueur de â à 4 mètres. Jusqu'au 
village du Gout, en Malville, nous n'en voyons aucune trace. 
Ceci s'explique parfaitement. Depuis Savenay, le terrain qu'elle 
parcourait pour la plus grande partie est un sol pierreux et ro- 
cailleux; nous ajouterons : la construction de la route 17, qui 
a dû être faite sur l'ancien chemin et par conséquent sur la voie 
romaine; il n'est donc pas étonnant que les traces qui pouvaient 
en rester aient totalement disparu. 

Âu sortir du village du Gout, à 50 mètres de Tancienne chapelle 
du château, nous retrouvons sur une longueur de 4 à 5 mètres, 
largeur ^ à â mètres, un reste de pavage semblable à celui que 
nous avons remarqué près le village de Croisât , ce qui nous con- 
firme dans l'opinion que c'est bien la voie qui fait l'objet de nos 
recherches. 

Laissant à droite un ancien chemin qui se dirige vers la route 
n<> 17, que nous avons quitté un peu avant l'arrivée au Gout, 
nous suivons en droite ligne, à mi-coteau, un vieux chemin qui 
a remplacé la voie et qui conduit directement à Saint-Etieune-de- 
Mont-Luc. Dans tout ce parcours, aucun vestige ne se fait 
apercevoir ; cela se comprend, le peu de largeur du chemin, en 
moyenne 4 à 5 mètres, de vieux murs en pierres, renfermant 
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Aes propriétés gui le bornent au sud et au nord, qui ont dû être 
construits sur une partie de la voie romaine, le passage continuel, 
nécessaire aux exploitations agricoles, toutes ces causes ont dû 
contribuer à faire disparaître son état primitif. 

Cependant nous trouvons quelques indices qui peuvent démon* 
trer Tancienneté de cette voie de communication. 

Personne n'ignore que près des voies romaines s'élevaient des 
constructions habitées par des familles gallo-romaines; plus 
tard, lors de rétablissement du christianisme et de la féodalité, 
beaucoup de ces habitations furent transformées soit en châteaux 
forts, soit en monuments religieux. Ici, nous trouvons le château 
du Gout sur le bord de la voie, détruit au XVI* siècle par le duc 
de Mercœur. Â deux kilomètres plus loin, près le village du Haut- 
Gatz, en Gordemais, toujours dans la même situation, nous re- 
marquons remplacement d'une chapelle dédiée à saint Julien, 
patron des voyageurs. Il n'existe pas même de ruines, mais la 
fontaine qui joignait l'édifice religieux et à l'eau de laquelle on 
attribuait diverses vertus, a survécu au monument. 

Â ^ kilomètres 1/2 avant d'arriver à Saint-Etienne-de-Hont- 
Luc, on trouve une maison portant le nom de la Gensive, appar- 
tenant autrefois à M. Gaudin-Berrillais, et actuellement à la 
famille de Ghevigné, dont l'ancienneté ne peut être mise en doute. 
Ses portes en plein cintre, ses corbeaux en pierres sculptées aux 
quatre angles de l'édifice, sa fuie établie dans le mur oriental, 
toute cette disposition indique une maison seigneuriale remontant 
au XV® siècle. 

Â l'exception de quelques vestiges que nous croyons apercevoir 
dans le talus d'un fossé près du village de la Noé, en Gordemais, 
nous n'en trouvons aucun autre jusqu'au chef-lieu de la conmiune 
de Saint-Etienne-de-Mont-Luc. 

Nous ignorons sur quel point la voie traversait le bourg pour 
venir aboutir à la rue nantaise. Cependant nous serions disposé 
fa croire qu'elle débouchait vers la grande porte de l'église 
actuelle, passait au midi pour rejoindre le point que nous venons 
d'indiquer. 
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Partant de Saint^Etienne-de-MoBt^Luc, la voie romaine se 
dirige vers Nantes. Le chemin qui a dû la remplacer porte les 
noms de chemin nantais, de chemin de Saint-Etienne à Nantes. 
En sortant da bourg, elle traverse ce que Ton peut nommer le 
faubourg de la rue nantaise. Â ^00 mètres des dernières maisons, 
sur la droite, on la retrouve dans un talus de fossé à une 
élévation d'un mètre au-dessus du sol; la voie est très apparente. 
Elle doit se poursuivre par des chemins étroits et très accidentés, 
où je n'ai pu découvrir aucun vestige, jusqu'à la chapelle de 
Saint- Savin. Là, dans un fossé à droite, on en retrouve quelques 
faibles traces. Cette chapelle, reconstruite il y a environ 40 ans, 
n'offre aucun intérêt. Peu après, elle entre sur le territoire de la 
commune de Gouëron, traverse le village des Quatre-Ghemins, 
vient passer près de l'ancienne chapelle de Saint-Biais, construite 
vers la fin du XV'^ siècle, dont il ne reste plus que des murailles, 
et se dirige vers la route de grande communication 26 qu'elle 
traverse et, par un chemin abandonné, elle vient tomber sur 
le chemin de petite communication n"" 16^ vis-à vis la métairie 
de Landbourne ; de là elle passe sur le territoire de la commune 
de Saint-Herblain. 

Ce chemin a dû être établi sur la voie. A 800 mètres de celui 
qui conduit de Saint-Herblain à Orvault, près d'une maison, on 
remarque quelques vestiges ; SOO mètres plus loin, encore des 
traces. Â ^00 mètres en deçà du moulin neuf de la Bretonnière, 
ancien manoir qui n'existe plus, elle apparaît encore un peu. De 
là, elle passe sur la commune de Ghantenay, où elle disparait 
totalement. Du reste, cela n'a rien d'étonnant, le sol granitique 
que l'on parcourt s'oppose à ce que Ton puisse en reconnaître les 
vestiges. Arrivée à l'endroit dit le Repos de Gésar, vis-à-vis le 
parc de Procé, la voie remontait le chemin des Dervallières, la 
rue de la Bastille pour aboutir près de la place Brancas, à la 
Barrière de Gouëron. 

A l'appui de ce que nous venons de dire, nous pouvons 
apporter l'opinion de MM. Verger et Chevas (notes sur les com- 
munes de l'arrondissement de Nantes, manuscrit déposé à la 
Bibliothèque). On y lit : 
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« Dans la partie de la commune de Saînt-Herblain qui aroisine 
ff celle de Nantes, on a cru reconnaître les restes d'une voie 
« romaine, sans doute cdle qui de Nantes se rendait à la 
« Vilaine. » 

Gomme on a pu le voir par ce qui précède, ceux qui avaient 
cru retrouver la voie romaine ne s'étaient pas trompés : on ne 
peut douter de son existence. D est fîicheux que ces messieurs 
n'aient pas indiqué les endroits où on Pavait reconnue; à Taide 
de quelques fouilles, peu^être aurait-on pu la rencontrer dans son 
entier développement. 

F. Ledoux. 



Digitized by Google 



UN DOCUMENT 



POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE NANTES 



n y a quelques jours, en examinant divers objets d^antiquités 
déposés dans une vitrine chez H. Cordé, plâtrier à Nantes, à qui 
le Musée archéologique doit plusieurs dons intéressants, je tombai 
sur une petite boîte en plomb, de un décimètre environ de long 
sur cinq centimètres de largeur et autant de hauteur. Cette botte 
que Ton m'affirme avoir été retirée, pendant la Révolution, des 
démolitions de Tancienne église Saint-Saturnin, située à rempla- 
cement actuel des magasins du Pauvre-Diable, place Sainte-Croix, 
contient un étui en fer de forme ovale aplatie, troué par Toxydation, 
mais renfermant, outre quatre pièces de menue monnaie de 
cuivre du règne de Henri IV, un morceau de parchemin d'une 
conservation parfaite, sur laquelle j'ai lu le procès*verbal suivant : 

L'an mil six cent, vénérable et discret messire Guillaume Gar- 
nier, chanoine de Notre-Dame et recteur de Saint-Saturnin, fit 
hausser cet autel de trois marches et fut trouvée cette boite de 
plomb, laquelle fut ouverte par ledit Garnier le jour de la Purifi- 
cation de Notre-Dame, après vêpres, en présence d'honorables 
personnes, René Mocquard, Laurent Madeleineau, Pierre Bour- 
boulon, Laurent Monnier et plusieurs autres paroissiens de ladite 
paroisse. Et incontinent fut remise en ce lieu par ledit Garnier. 
Pour lors était pape Clément huitième ; Henry de Bourbon était 
roy de France, et Charles de Boumeuf était évèque de Nantes. 
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Item, ledit Garnier avec lesdits paroissiens fit rebâtir à neuf le 
presbytère de Saint-SaturDin en Tan mil cinq cent quatre-vingt- 
dix-sept, et fut de telle dépense que ledit Garnier seul employa 
plus de mille écus du sien. 

Ceci est pour servir de mémoire. 

Gabnier, 

Recteur. 

Il est évident, par la teneur de cette pièce, que la boite de 
plomb contenait, au moment de son ouverture par le recteur 
Garnier, quelque document antérieur, aujourd'hui malheureu- 
sement égaré. Cependant une copie en est restée dans les papiers 
de la famille Cordé, et nous la donnons ici telle qu'elle nous a été 
certifiée conforme par M. Tabbé Baudry, sacriste de la cathédrale, 
qui a eu connaissance de la pièce disparue : 

Ânno Domini millesimo quingentesimo secundo die veneris 
tertift mensis februarii, Ego, Guillelmus, Episcopus Nannetensis 
consecravi hoc altare in honorem Dei beatœ quoque Marise 
Virginis ac Sancti Saturnini Episcopi et Martyris, et reliquias 
sanctorum Vincentii et Blasii martyrum in unâ capsâ plumbeâ 
in eo inclusi , singulis Ghristi fidelibus in anniversario consecra- 
tionis hujus modi ipsum visitantibus, anuum et diem de verâ 
indulgentiâ in formà {mot tUisible) consuetft concedeus. 

De mandato 
Domini. 

G. Ghaslbu. 

Nous avons le regret de n'avoir pas l'autorisation de déposer 
l'original de ce document sur le bureau de la Société, mais on 
peut vérifier l'exactitude de notre description chez le possesseur 
ci*dessus nommé. Nous avons pensé que la moindre pièce au- 
thentique d'une époque déjà un peu reculée pouvait avoir son 
intérêt dans l'histoire de notre Eglise nantaise, et que note devait 
en être prise. 

Nantes, 18 novembre 1877. 

L'abbé Dominique. 
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LlGUSE SAINT-TVÉS-DES-BRETONS 



A ROME 



If 008 trouvonB, dans la 5* liTraiaon da BulUtin monumental (1879), une 
sayante notice de M. Jules de Laarière sur l'église Saint-Tves-des-BretODs 
à Rome, et nous croyons faire plaisir aux lecteurs de noire BulUtin en 
leur en donnant quelques extraits. Noos ne pouvions mieux finir notre 
▼olome. 

Des différentes églises' que la France possède à Rome, celle de 
Saint-Yves-des-Bretons était la plus ancienne et la plus intéres- 
sante au point de vue archéologique. Elle dépendait, ainsi que 
les maisons qui lui étaient contiguës, de Tinstitution dite les Éta- 
blissements pieux de France^ et était administrée, sous la prési- 
dence de l'ambassadeur de France près le Saint-Siège, par une 
commission de notables français, laïques et ecclésiastiques, rési- 
dant à Rome(*). Groirait-on que ce monument, qui aurait dû être 
de la part de cette commission Tobjet des soins les plus intelli- 
gents et les plus assidus pour en assurer la conservation, a été 
détruit en 1875, par la bonne volonté de ces mêmes administra- 
teurs? Le fait, tout invraisemblable qu'il soit, n'en est cependant 
pas moins une triste réalité. 

Hais, parait-il, il y avait une raison déterminante pour justifier 



(0 Voir le Mémoire historique sur les Institutions de France à Borne 
par Hs' Pierre La Groii. Paris, imprimerie de Victor Goopy, 1867. 
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cet acte d'étrange vandalisme. Les maisons voisines devaient être 
remaniées ; il fallait gagner un peu d'espace au détriment de 
Téglise, et, par ce moyen, o])tenir un surcroît de revenus. 

Cependant, bâtons-nous de dire qu'après avoir détruit Tan- 
cienne église, on en a reconstruit une beaucoup plus petite, des- 
tinée à consacrer le souvenir de celle qui n'est plus. 

L'église Saint-Yves était située entre la rue de la Serofa et la 
rue de la Campam, près de l'angle formé par ces deux voies. 
Elle appartenait à cette famille d'édifices qui se font remarquer 
au loin par leurs clochers carrés, percés de petites arcades por- 
tées sur colonnettes, et dont les types les plus connus sont ceux 
de Saînte-Marie-in-Gosmediu, des Saints-Jean-et-Paul, de Sainte- 
Françoise-la-Romaine, et, dans des proportions moins considé- 
rables^ de Saa-Benedetto du Transtévère, de San-Spirito, etc. 
Elle était orientée vers le nord. Son entrée principale était pré- 
cédée d'un petit atrium, qui s'ouvrait sur la piazzetta située à 
l'angle des deux rues de la Scrofa et de la Campana. Une 
seconde entrée, précédée d'une chapelle de Sainte^atherine, 
donnait dans la rue de la Scrofa. 

L'église offrait, à l'intérieur, le plan d'une basilique, munie 
d'une abside peu profonde, avec trois nefs séparées par huit 
colonnes antiques de granit ou de cipolin, à chapiteaux également 
antiques. Ces colonnes supportaient huit arcs cintrés. Le plafond 
de bois était orné de caissons peints aux armes de France et de 
Bretagne, avec le chiffre de Louis XIV. Le pavé se composait 
d'une élégante mosaïque de couleur, dite opus AUmndrinutn. 
De nombreuses pierres tombales, aux effigies des défunts, accom- 
pagnées d'écussons armoriés, et grand nombre d'autres souve- 
nirs lapidaires racontaient, de toutes parts, l'histoire de person- 
nages notables de la Bretagne et d'autres pays. 

L'auteur de l'article du Buonarrotij M. Àch. Honti, fait 
remonter le clocher disparu de l'église Saint -Yves au 
Vin® ou au IX'^ siècle, ainsi que l'église. Hais nous croyons 
ce clocher, comme ses analogues, plus heureux, qui sont en- 
core debout, du XI*" ou du XII® siècle. Nous no saurions rap- 
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porter rien de précis touchant son histoire avant le milieu du 
XV« siècle. Les historiens du XVIP siècle nous apprennent que 
primitivement Téglise était dédiée à saint André et s'appelait 
Saint-Ândré-de-Mortaraziis. Le pape Nicolas Y, à la demande du 
cardinal Alain de Goëtivy, la céda à la nation des Bretons, qui la 
consacrèrent à leur saint Yves. Toutefois, cette cession ne fut 
solennellement confirmée que par son successeur Galixte III, en 
1455. L'église devint alors paroissiale. 

On sait de quelle populaire vénération jouit en Bretagne saint 
Yves, qui fut canonisé par Clément VI, en 1347. Il était issu 
d'une famille noble des environs de Tréguier. Avant d'entrer 
dans les ordres et de se livrer à la prédication, il avait étudié la 
jurisprudence et les lettres à Paris et à Orléans. Il devint curé de 
la paroisse de Tredrez, au diocèse de Tréguier. Doué d'une cha*^ 
rité inépuisable, et pour le seul amour de Dieu, il défendait de 
sa parole les veuves et les orphelins, et les secourait de ses de- 
niers; si bien que les avocats le choisirent pour leur patron, et 
fondèrent à Rome une congrégation qui avait pour but de 
défendre, sans rétribution pécuniaire, les causes des pauvres. 

Cette corporation assistait tous les ans, dans l'élise Saint- 
Yves, à la solennité de la fête du saint, le 19 mai. Cette solen- 
nité, au dire de Franzini (*), était fort pompeuse. L'éclat en était 
relevé par la présence d'un grand nombre de cardinaux. Un 
humaniste y prononçait une oraison en latin sur les mérites du 
saint, puis venait un élève du séminaire romain qui en faisait un 
chaleureux commentaire à la portée de toute l'assistance. 

Le pape Jules H, en 1511, institua près de Saint-Yves, et l'y 
annexa, un hôpital destiné aux pauvres malades et aux pèlerins 
bretons. Mais sous Grégoire XIII cet hôpital, à la requête du roi 
de France Henri m, fut supprimé et réuni à ceM de Saint-Louis- 
dès-Français. 

Aujourd'hui la cour et le clottre de Saint-Louis ont donné 



(<) Roma anitea e modema, 1668. 
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l'hospitalité aux débris de Téglise Saint-Yves. Plaques de marbres 
funéraires omées.4'é(;ussons, couvertes d'inscriptions, fragments 
de corniches de marbre, débris incrustés de mosaïques, tout est 
là, formant un amas de matériaux encombrants. 

Mais de toutes ces épaves, il en est une qui domine toutes les 
autres en .iotérôt. C'est un autel de marbre blanc, porté sur cinq 
colonnes, dont quatre aux angles et la cinquième au eentre. Elles 
reposent sur un socle plat ; le tout, table, socle, colonnes et 
chapiteaux, est monolithe. Un trou rectangulaire, destiné à conte- 
nir les reliques de com^ratlbn, est apparent au milieu de la table. 
Cet autel rappelle pair l'ensemble de sa disposition celui qui se 
trouve en France, à Tarascon, dans la crypte de Sainte-Marthe et 
qui est reproduit, pl. XLVII, tome III de l'ouvrage de M. Révoil, 
VArchitecture romane du midi de la France. Mais l'autel de 
Tarascon se rapporte à une époque bien plus reculée que celui 
de Saint-Yves ; car ce dernier, à en juger par son caractère, ne 
peut être attribué q^'au xii^ siècle. 

Les colonnes d'angle de cet autel sont munies de bases à mou- 
lures rondes. Leurs chapiteaux sont ornés de feuilles palmées, 
légèrement plissées et recourbées, qui partant de l'astragale 
aboutissent, quatre aux angles du tailloir et quatre à son milieu. 
La colonne centrale, d'un diamètre plus fort que les autres, a 
simplement pour base une large moulure en doucine, et pour 
chapiteau une moulure analogue, en sens contraire. 

Le type des autels à cinq pieds est fort ancien. Le musée de 
Marseille en conserve un attribué au v* siècle. Mais les autels à 
cinq pieds, monolithes, comme celui de Saint-Yves, sont d'une 
excessive rareté. Nous nous demandons même si, après celui de 
Tarascon, on pourrait en citer un autre. Indiquons cependant un 
autel de ce genre déposé au musée de Vienne (Isère). Il est 
monolithe ; mais il n'a que trois colonnettes pour supports et la 
forme de sa table est semi-circulaire. 

L'autel à cinq pieds dont nous parlons était placé dans l'une 
des nefs latérales de Saint-Yves. On nous a fait espérer qu'il 
serait réintégré dans l'église neuve. Puissions-nous devoir cet acte 
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de justice et de conrmnce à l'habile architecte, H. Giirimim. 
Hais que deviendront fhs les autres débris, surtout ces monu- 
ments épigraphiques ^.|uiéraire8 qui avaient toute leur significa- 
tion historique à la placemu'ils occupaient dans Tancienne église 7 
Heuireusement qà'i défawdes originaux onlMrouvera ces textes 
dans le second volume d^précieux recueil de Forcella 

Parmi ces înscriptions^n voici une reproduite d'après un 
estampage que nous avon? pris sur le marbre même déposé à 
Saint«Louis-des-FraiiQais. Bile est p^récédée d'un calice placé 
entre deux petits chandelierâ^; le tout gravé au trait au^essus 
de la première ligne. 

Nous la lisons ainsi : 

Hie requiesoU magister Steptknus Bronsmdi in curia rmam 
causarum procurai pre^&^^^e ecdesim de burgo MimàsterÙH 
rum (Uœcesis Nmnetmsis camî^jrewmctîon6m et extremi judi- 
cU diem expectans obiit anno doimii mgggglviii, die vni odobris. 

Barbier de Hontault a biei|^oulu nous communiquer sur 
cè texte les observations suivantes â 

« Le calice indique que le défunétait prêtre. 

a Les chandeliers sont très fréqiJnts sur les tombes romaines. 
Généralement 4P en met un seul p«r les laïques et deux pour 
les ecclésiastiques. ^ 

cr Magigier dénote que le défnn^tait gradué, probablement 
en théologie. ^ f 

a Brongaudi doit se traduire par Éronsaud. Il est au génitif, 
parce que Ton sous-entend ex genteha ex sUrpe. Anciennement 
pu sous-entendait fUiusy car souvAit, h l'origine, les noms 
propres ne furent que le nom de baflême continué d'un ancêtre. 
Cette tei^ipins^on en i a donné naisnnce aux noms italieia qui 
ont presque tous cette même forme. I 

^ 

0) livUUmi dêUô ehiietê e d*aUH eàifkii di Rama dal seoolo iifmo ai 
yîomt notfrî raoooUe e ptÊNieate da Fwmo Fcreella. Tom. II. 

1878 12 
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Les érudits du diocèse de Naates, auxquels se recommande 
cette inscription, connaissent-ils ce maître Etienne Bronsaud(')7 

Au nombre des personnages notables de la Bretagne qui furent 
inhumés à Saint-Yves, on cite le cardinal Robert de Guibé. Tou- 
tefois cette sépulture ne fut que provisoire. La dépouille mortelle 
de ce cardinal fut, en effet, transportée, suivant ses dernières 
volontés, de Téglise Saint-Yves dans la cathédrale de Rennes, où 
avait été fondée et bâUe la chapelle des Guttés^ par les soins 
soit du cardinal môme, soit plus vraisemblablement par ceux de 
son frère, Michel Guibé. 

Robert Guibé, d'abord nommé évêque de Tr^uier en 1484, fat 
transféré au siège de Rennes en 15021, et de ce dernier à celui de 
Nantes en 1506. Louis XII renvoya comme ambassadeur à Rome 
et lui procura le chapeau de cardinal en 1505. Mais le pape 
Jules II sut si bien gagner le cardinal, qu'il le tourna contre le 
roi de France. Ce prince le priva des revenus des bénéfices qu'il 
avait eu France, de sorte qu'à peine il pouvait subsister à Rome, 
n se démit, en 1511, de son évèché de Nantes, en faveur de son 
neveu, François Hamon, et la mAme année il fut promu à la léga- 
tion d'Avignon. Il mourut à Rome, le 9 novembre 1513. 

La chapelle neuve est tournée vers l'est, en travers de l'an- 
cienne. Elle est longue de 14 mètres et large de 6. L'église 
détruite, comme nous l'avons dit, était du Xn^' siècle. Celle qui 
la remplace a demandé sa façade à une sorte de style Renais- 
sance, et s'il ne faut que considérer la correction des lignes, 
c'est assurément une œuvre assez louable, dont l'architecte, 
M. Garimini, doit être satisfait. La porte carrée, flanquée de deux 
colonnes, s'ouvre dans une voussure profonde, cintré, creusée à 
angle droit dans le mur. Cette voussure enferme un tympan cin- 
tré qui repose sur les deux colonnes. Il est décoré d'un groupe de la 



(0 IfouB sommes convaincns qa*il sera assez aisé à notre Société 
archéologique de tronver, mais avec des recherches dont , le temps fait 
actuellement défaut, des renseignements sur ce personnage distingué. 
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Vierge et de deux saints en terre cuite vernissée. Deux niches à 
fond en coquille garnissent le bas du mur des deux côtés de la 
porte, et plus haut, h la hauteur du cintre de la voussure, appa- 
raissent deux écus aux hermines de Bretagne. Un étage supé- 
rieur, au-dessus d'une corniche, est percé d'un oculus circulaire 
garni de meneaux carrés qui se coupent à angle droit, et se trouve 
accompagné de deux niches à fronton triangulaire. Un pignon 
encadré d'une corniche termine cette fagade badigeonnée d'une 
teinte gris cendré. L'inscription dédicatoire suivante y a été 
rétablie : 

BBO SACRUM IN BON. S. IVONIS 
PBESB. ADVOGATI PAUPERUM. 

Cette église était soigneusement fermée en attendant la re- 
prise des travaux de construction , et nous n'avons pu visiter 
son intérieur encore inachevé. On nous dit cependant que deux 
colonnes de l'ancienne sont conservées. La commission adminis- 
trative, qui a mis tant de soin à démolir l'ancien monument, en 
mettra-t-elle autant à rendre à l'église ce qui lui appartient, en 
supposant toutefois que cette dernière soit assez vaste pour le 
contenir ? Mais^ quoi qu'elle fasse, il est une chose qu'elle ne 
réalisera jamais, c'est la conservation de l'ancien caractère, con- 
sacré par le temps, qui faisait de Saint-Yves un monument véné- 
rable au point de vue de l'histoire et de l'art, et dont la perte est 
encore venue prouver que le vandalisme révolutionnaire n'est 
pas, hélas ! toujours seul à exercer ses ravages. 

Jules de Laubièrb. 
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